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ADAME. 



C'ell avec quelque fofte àt tonfiance qti^ 
je vous dédie cet Ouvrage $ non qu'il ivaifi 
aflûrëment des défauts , de que le préfent que 
je vous fais , foit d'Un tel mérite qu'il né me 
donne fu jet de craindre; mais comme VOTRE 
ALTESSE eft équitable» elle agréra dA 
Tome III. A 



If- lE p ir R E. ^ 

^\t» niôftlnfenfiaiî. Ce çjjiirdôît «çijèhef let 
<jrands, ce n'eft pas le prijc 4«s dons qu'oA' 
\9AV i^it 3 c'ed^ le nie qtn %çcom^a^ -ces 
mêmes dons, iSc'qui, pour 'en mieux parler, 
fdt leur véritftbW prix auprès fl'uneamie comme . 
la vôtrç. M^i^, W AI) ^^ J[\C E , j^^i tort djap- 
peUer préfent ce qui n'eft qu'une fimple recon- 
noiflance. Jl y â- Iwg^tcmpis qij^ Monreigneur le 
Duc de Bi3i»Ikm me conôlJe de grâces» d'aiitarxt 
plus grandes que je les mérite moins. Je ne fuis 
pas né pour le luivre dans les dangers : cet 
honneur eft réfervé à des deftinnées plus flluftres 
<Jue la mienne. Ce que je puis , eft de feire des 
vœux pour fa-gloire, & d'y prendre part en 
mon cabinet^ 'pendant qu'il reAplit les provin- 
ces les plus éloignées 4es témoignages .de fa 
valeur , &. qu'A fwt les traces de fqn Oncle & 
de fe^ Ancêtres fur ce théâtre où ils ont paru 
>avec tant d'éclat , 5ç «qui retèri^irs^ long-temps de 
leur nom & de leurs exploits. Je me figure 
l'héritier de tous ces Héros cherchant les périls 
dans le même temps que je joiiis d'une oifiveté 
que les feules Mufes-interrompent. Certt9,c'gft 
un bonheur extraordinaire pour moi , iqu'un 
Prince qui a tant de paflîon pour la guerre » 
tellement ennemi du repos & de la mollefle, 
wriTiîÏÊ dfUaeeilîaiJiffi fe\FQnable, & me donne 
sbtant de; >maarquQs de bi^-\reillance , que iî 
jîavois. e3q)Qf<i!i|ia-vic pour fon fcsrvice. J'a- 
^©uëv M AP^AME , que je fuis fenfible à 
ces chofes ^ beuwux que SA MAJESTE^ 
n'ait donaé-^oo l^tre qu'ira ii$ ikoroit Xï9f. 
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akner , malheureux de lui être (i înuâie* Psû cni 
que VOTRE ALTESSE fcroît bien 
tufe que je la fiflè entrer en focieté de louanges 
avec un Epoux qui lui efl fi cher. L'union vous 
rend vos avantages communs » & en multiplie 
k gloire, pour ainfî dir^ Pendant oue vous 
écoutez avec tran^ort le récit de iiçs bdClés 
aâions > il n'a pas moins de raviflement d'eiv» 
tendre ce que toute la France j)ublie de fat 
beauté de votre ame, de k vivacité de votre 
efprit, de votre humeur bien-faîfante , del'î^* 
mitié que vous avez cohtraftéeavec les Grâces; 
Elle rfl telle qu'on ne croit pas que vous puif- 
fiez jamais vous féparer. Ce n'efl là qu'unie 
partie des louanges que Ton vous donne. Je 
voudrois avoir un amas de pa^roles aiTez pr^ 
deufes pour achever cet éloge, & pourvois 
témoi^^er plus par^iten^ent que je n^sû f^t 
jufqiji'ia, avec combien de pailîon & de zélo 
je fuis, * 
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Le Ètis^'hmtthle ^ fr^fj 

ùhùffknt firvittuf ^ 
l>E LA FONTAIN]^ 
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en un endroit i &*raH- 
\îs permis ; luniformitf 
t étroite que nous ayanf, 
cara£îére nom/eau , ^ 
ne lefàloit 
: fai cher' 
Vm : que je 
î ïc puhlic 

de flaire r 
■ dujiécle t 
/imhléque 
àifanteriet 
ea loin de 
\ns un So^ 
te fiéc'e de 
nce ; mat» 
^ fleia dât 
n merveî^ 
7* propre À 
r depuis ?à 

.,„j^jj j'—3" ~^-lu chtrchen 

- v^P- de la ptaijàntetie't quand il na 
pas f ai» t mon inclination m'y portait^ ' ■ 
■i-itrey fuis-J9 t«mbé en beaucoup den-^ 
s contre û raifon &* la hien-pance. 
t^tti/i a^^'Xjaifonné. fir le genre décrire ^ea 

Aiq 
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PREFACE. 

J'n^ I trouvé de fîus granits iifficuin^dans 
cet Ouvrage ^u^en aucun autre qui foit firti 
ae ma plume. Cela furprendra fans doute ceux 
^uïhïirc^t. Vn ne s'imaginera jamais qu^une 
Jable contée enproje m'ait tant emporté Je loijtr^ 
Car pour le principal ^oint qui ejl la conduite^ 
favois mon guide ; tl^étoit impojpblede m'é^ 
garer : Apulée mejfourni^oit la matière \ Une 
"rejloit que la forme , tkfi^a-dire les paroles : 
tjr» A* amener de la Profè à quelque point deper^ 
feêiion , // ne Jimble pas que ce foit une choje 
fort maUaifee:c*'eJlia langue naturelte de tous 
les hommes^ ^vec cela je confejfe qù^elle me 
coure autant que'tes Vers, "Que Jî jamais ellem^a 
coûté y c*e/î dans cet Ouvrée. Je ne Javots 
quel caraêlére choifir : celui de I^Hifioire ejl 
tropfimple 5 celui du Roman r^tfl pas encore 
'jaffez^omé 5 ^ celui du Po^'me fejl plus qu'il 
ne faut. Mes Perfinnages me demandoient 
quelque chofi de galant y leurs avantures étant 
flemes de merveilleux en beaucoup d'endroits ^ 
mê demandoient quelque chofe d^heroïque f^ di. 



rtl<vc. H^tmpUycr tnn en un endroit , (^ Pau* 
trt en un 4ifxre , il n'cflpas permis y l'uniformité 
deflili ejl la'fé^e lapins étroite que nous ayonf^ 
"J'avais dont befùin d'un cara£lére nouveau » c^ 
qui fut mêlé, de tous eeux-lk : il me le fàloit 
réduire dans un jujlr tempertment : fai cher-* 
thé ee tempérament avec unffrandfoin : que je 
V aïe- ou non rencontré ^ €ejï ce que Xr public 
n^ apprendra.. 

Mon principal But ejl toujours de plaire t 
pour en venir4à y je conjidére le goût dujiécle t 
or après plujîeurs expériences il m'afimbléque 
ce goût ft porte au galant f^ a laplàifanteriet 
non que ton mépr^e les pafjtons^ hit» Loin de 
cela i quand on ne les^ trouve pas dans un Ro^ 
man >. dans^ un Poème , dans une pièce dt 
théâtre , on fe plaint de leur abjence ; mat» 
dans un conte comme celui-ci , qui t(l plein d& 
merveilleux à la writé » mais d^un merveitX 
leux accompagné de- hadmeriet >. C^ propre ik 
Cigufir desenfans ^ il a fàlu badiner depuis Ik 
commencement jujqu'k lafin'^ it afalu cnerchen 
du galant .^^ de la plaijànterit : qtMnd il nà 
l^auroit pas falu y mon inclination m'ypoTtoit^ * 
Zy peut-être y Juis- je tombé en beaucoup dlen^ 
droits contre la raijfon ^ la bien-féance^ 
, VoUfk aj[^7;;jaifonné fur le genre it écrire quù 



^ PRE F ACE. 

j'ai choifi: venons aux inveiitioni. Prefquetou^ 
its font it^pulie^ f entends les princi foies & 
hs meilleures, il y a quelques Epi/odes de moi ; 
eomme lavanture de la Grotte , le Vieillard ^ 
lés deux Ber^er^s^ le temple de Venus ^ fin 
origine , la aefiriptim des enfers , ^ tout ce 
yui arrive à Pfiche pendant le voyage quelle y 
fait^ ^ à fon retour jufqtf a laconclufion d$ 
t Ouvrage. La manière de conter efl aufji de 
moi j <^ les circonflances ^ ^ ce que difent les 
Perjwmages, Enfin ceq$$e fai pris de mon .Au* 
ttuY 3 ejl la conduite é^ la Fable i &* c^ejl en 
effet l^rincipal j le plus ingénieux ^ (ylemeiU 
hur de beaucoup. Avec cita f y ai changé quan*^ 
titi d^ endroits i filon la liberté ordinaire que je 
me donne. Apuléefaitfiruir Pfîchépardes voix 
dans un lieu où rien ne doit manquer a fis plai^ 
firs , c^efl 4 dire qu'il lui fait goûter ces plaifirs 
fans que perfinnêparoijfe. Premièrement cette 
filitude efl ènnuyeufi 5 outre cela elle efl effraya-- 
ble. OÙ efl t Avant urier ^ le Brave qui touckf^ 
roit à des viandes lefquelles viendraient déciles- 
mêmes fi préfènter? Si unluth joUoit toutfeul , il 
me ferait fuir ^ moi qui aifne extrêmement la 
mufique. Je fais doncfervir Pfichépar des Nym^ 
fhes, qui ont foin de f habiller , qui tentretien- 
nçnt de chofis agréables , qui lui don^^ent des 
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Comediti ^ des divenijfemens de tomes lu 
fines. 

il ferait lonr,&^même inutile, J'examinw 
les endroits ot^ j[ai quitte mùn Origintd \ ^ 
fourni je tai quitte. Ce n^eji pas k force de ràU 
fmtement qu^ on fait entrer le flaifir dans tome 
dt ceux quilifem : leur fentiment mejujîifierà > 
queltfue téméraire que jaïe été y 00 me rendra 
ifondamnable, quelque raijcin qui mejujlifie. Pour- 
Bien faire il faut confiderer mon OUfvrage fans^ 
relation k ce qu^ a fait Apulée 3 (j^ ce qu'a fait 
Apulée fans relation kmtm livre , c^ tà^dejfus 
s'aiandmner afongoik. ^u rijîef avoue qu^ ois 
lieu dé teShfier t Oracle dont il fifirt a» conu^ 
fntncement des avdmures de Pjkhé , c^ qui fait 
inpanie le nœud de la Fable y fen. ai augmenté 
hncùhvènknt j faute d^ avoir rendn cet €^ach 
ambigu ^ court ^. qui font tes dtux quaUteçi^ 
que les réponfes dès Dieux doivent avoir ^ ^ 
quUl nia été impojjfibk de bien ohferver. Je mr 
fuis âjfetjHal tiré de ta dernière , en difant qutt 
cet Orack contenoit àujfi lagloje des Prêtres^^ 
car lei Prêtres nf entendent pas ce que le Diem^ 
kur fait dire ; toutefois ilpeut teùr^lmir infpirf^ 
la paraphrafe aujjl-biefi qu'il teur a infiiré hr 
texte , &^je m^JÀUVtrài eMore par- là. Mais^ 
Jàns qutjecherchecei petites fuhUite^rquicûm^ 
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que fera réflexion fitr la chofi , trouvera que m 
^ùulée Himoi nous f^ avons failli, fe conviens 
^Hlfaut tenir teffrit en fufpens dans ces fortes 
de narrations , comme dans lesfiéces de Théâtre. 
On ne doit jamais découvrir la fin des évént^ 
mens ion doit bien les: préparer , mais on ne 
doit pas les préveftir. Je conviens tncore qu^il 
faut que Pjtché appréhende que fin mari nefiit 
un Monjlre. Tout cela ejl apparemment con^ 
traire k l Oracle dont il s* agit ,&ne tefï pas en 
effet: car premièrement la jufpenfion des efprits 
!& V artifice de cette Fable ne conjijient pas 4 
tmpêcher que le IcBeur ne s'apperçoive de la 
véritable qualité du mari qu'on 4onne k Pfichét 
iljiêffit que Pfiché ifff^re qui efi celui quelle a 
rpoufis i^quetonjoit en attente de f avoir R 
€lle verra cet époux , par quels moyens elle le ver^ 



ta, ^ quelles feront les agitations de fin amt 
après qt^elle l^aura vi. En un mot le ploffir que 




n ejt pas leurtncertHude 4 k égaré de 
de ce mari , c'eft l incertitude de Pfiché feule : il 
ne faut pas que ton croie un Jeul marnent qu^une 
fi aimable perfonne ait été livrée k la pafjion 
^unMonJïre , ni mime quelle ien tienne affilé 
féei ce feroit un trop ^andfu jet d'indignation 

jfUê kSftnr ; mte BelUioit trouver d^M dou^ 



PREFACE « 

éeurJansla convtrfation tT dans Us carejjes Je 
fm mari j tT de fois à autrts apprchtnderqiêe 
ce ne /oit un démon ou un enchanteun' : mais le 
tnoins de temps que cette penfee lui peut durer 
jufqtfa ce quil Joit hefoin de préparer la c4* 
iâftrophe j c^efl ajfurément le plus à propos. 
Qu'on ne difi point queé'Oracle t empêche bien 
de l'avoir. Je confejfe que cet Oracle ejl tres^ 
clair pour nous > mais il poiuvoit ne titre pas 
pour J? fiché : eWe vivoit dans un fiécle fi inno^ 
cent^ que les gens d^ alors pouvoient ne pas con-^ 
noitre l' amour ^ fifus toutes les formes que Ton 
lui donne. Cefi a quoi on doit prendre garde « 
fSrpar ce moyen il n'y aura plus d'objeSlion à me 
faire pour ce point-là. 

' ^ If eT^d autres fautes me feront reprochées 
fans doute ; jfèn demeurerai d'accord y &* ne 
prétens pas que mon ouvragé foit accompli :fai 
tâché feulement de faire en forte qu'il plut , fj;» 
que même on y trouvât du folide aujjt'bien que 
de P agréable. Cefi pour cela que j'y ai enchafjé 
des Vers en beaucoup d^endroits ^ c^ quelques 
autres enrichiffemens y comme le voyage des qua- 
tre amis 4 leur dialogue touchant la Compajfion 
^ le Rire y la dejcription des enfers^ celle d'une 
partie de Verfailles. Cette dernière n'efl pas 
tout-k-fait conforme k Hétat préfent des lieux j 
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je les al décrits en celui où dans deux ans on hf 
fourra voir. Il Je peut faire que mon ouvrait 
ne vivra f as fi long-temps y mais quelque pet^ 
d'afjurance qu*ait un auteur qu'il entretiendra 
unjourlapofiéritévit doit toujours fc la pro^ 
fofer autant qu*il lui efl pojfible » ^ effayer de 
faire Us chojès pour fiBufage. 
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QUatrb amis dont la connoiflancé 
avoh commencé par le Pamaffe , liè- 
rent une efpéce de focieté que j'appel- 
lerois Académie , fi leur nombre eut été plus 
grand, & qu ils euflent autant regardé les Mu- 
les que le plaîfir. La première chofe qu'ils fr- 
rent , ce fut de bannir d'entre-eux les converfa- 
rions i;églées , $c tout ce qui fent fa conférencei 
Académique. Quand ils fe trouvoient enfemble^ 
& qu'ils avoient bien parlé de leurs divertifTe- 
mens , fi le hazard les faifoit tomber fur quelque 
point de fcience ou de belles lettres , ils profi- 
toient de l'occafion : c'étoit toutefois fans s'ar- 
rêter trop long-temps à une même matière , vol- 
tigeant de propos en autre comme des abeilles 
qui rencontreroient en leur chemin diverfes 
fortes de fleurs. L'envie, la malignité, ni la ca- 
bale n'a voient do voix parmi eux. Ils adoroient 
les ouvrages des anciens , ne refafoient point 
à ceux des modernes les louanges qui leur font 
dues, parloient des leurs avec modeftie, & fc 
donnoient des avis fincérçs lorfque quelqu'uti 
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d'eux tombolt dans la maladie du fiéde 9 Se faî^' 
foit un livre , ce quiarrivoît rarement. Polîphile 
y ctoit le • plus fu jet ( c*eft le nom que je don- 
nerai à Tun de ces quatre amis. ) Les avanturès^ 
de Pfichc lui avoient (emblé fort propres pour 
être contées agréablement. Il travailla long- 
temps fans en parler à perfonne.Enfîn il commu- 
niqua fon defleinà fes trois amis ; non pas pour 
. leur demander s'3 continûroit , mais comment ils 
trouvoient à propos qu'il continuât. L'un lui 
d<mnàunavis, l'autre un autre: de tout cela il 
ne prit que ce qu'il lui plût. Quand l'ouvragé 
fut achevé , il demanda jour & rendez-vous 
pour le lire. Acante ne manqua pas, félon fa cour 
tuiiie , de propofer une promenade en quelque 
lieu hors la ville qui fut éloigné , & où peu de. 
gens entraflent. On ne les viendroit point imen- 
romprej ils écouteroîent cette lefture avec moins. 
de bruit & plus de plaifir. U aimoit extrême* 
ment les jardins , les fleurs , les ombrages. Poli-- 
philc hii reffembloit en cela: mais on peut dire. 
i[ue celui-ci jûmoit toutes chofes.. Ces pafEons; 
qui leur rempliffoient le coeur d'une certaine 
tcndrefle , fe répandoient jufqu'en leurs écrits y 
ôc en formoient le principal caradere. Ils panr- 
choient tous deux vers le Lyrique ; avec cette 
différence qu' Acante avoit quelque chofe de 
plus touchant, lîoliphile déplus fleuri. Des deiix 
autres amis que j'apellerai Arifte & Gelafte , le 
premier étoit férieux fans être incommode ; Tau- 
tre étoit fort gai. La propofition d*Acante fut 
approuvée. Arifte dit qu'il y aVott de nouveaux 
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îertAelfiflemens à Verfiiilles : il faloit les aller voir, 
•& partir matin , afind*avoir le loifir de fe prome- 
ner après qu'ils auroient entendu les avantures 
de Pfichc. La partie fut incontinent conclue : 
dès le lendemain ils Texécuterent. Les jours 
ctoîent encore aflez longs, & la faifon belle : c'é- 
toit pendant le dernier Automne. Nos quatre 
amis étant arrivez à Verfailles de fort bonne- 
heure , voulurent voir avant le dîné la Ménage- 
rie : c*efl: un lieu rempli de plufîeurs fortes de 
volatilles , & de quadrupèdes , la plufpart très- 
rares,&de pays élcMgnez.Ils admirèrent en com- 
bien d'e^éces uœ feule efpéce d'oifeaux fe 
multiplioit, & louèrent Tartince de les diverfes 
imagmations de la nature qui fe joiie dans les 
animaux , comme elle fait dans les ileurs. Ce 
qui leur plût davantage > ce furent les Demoi- 
(elles de Numidie , & certains oifeaux pêcheurs 
qui ont un bec extrêmement long , avec une peau 
au-delTous qui leur fert de poche. Leur pluma- 
ge eft blanc , mais d'un blanc plus clair que celui 
des dgnes : même de prè^ il paroît camé , Se tire 
fur le couleur de rofe Vers la racine. On ne peut 
rien voir de plus beau. Ce font efpéce de Cor- 
morans. Comme nos gens avoient encor du loi- 
lir,il$firentun tour à l'Orangerie. La beauté 
fSc le nombre des orangers Ôc des autres plantes 
u*on y conferve , ne fe (àarcnent fexprimcn 
1 y a tel de ces arbres qui a réiîfté aux atta- 
ques de cent hyvers. Acanté ne voyant pcr- 
ionne autour de lui que fes trois amis ( celui qui 
les cônduifoit étoh éloigné ) Acante^ dis« je t ne 
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ie put tenir de réciter certains couplets de ¥^ 
fie, que les autres fe fouvinrent d^avoir vus daos 
lui ouvrage de ùl façon. 



Sommes nous , dit^il , en Provence^ 
Quel amas d'arbres toâjours vert 
Triomphe ici de Tindémence 
Pes Aquilons & des fay vers > 

I afxnîns dont un air dou^ s^exhale^ 
Fleurs que les vents n'ont pu ternir, 
Aminte en blancheur vous égale s 
£t vous m'en faites fouvenir. 

Orangejs , arbres que j'âdorc 5 
Que vos parfums me femblent doux I 
El^il dans l'empire de Flore 
HicQ d'agceable pomme vous ? 



- Vos -fruits aux écornes iolides 
' Sôrit un véritable tréfbr ; 
* Et le jardin des Hefpérides 

Kavpitj>oiiit d'autres pomme& d'or; 
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LocCque Totrc Automne s'avance 
Onvoid encor votre Printemps^ 
{.'efpoir avec la joiiiflànce 
•Logent chez-vous en méme-temps« 

Vos fleurs ont embaumé tout Tair que je relpirc; 

To^jours un aimable Zéphire 
^ Autour de vous fè va joiiant. 
Vous êtes nains \ mais tel arbre gêa^t > 
Qui déclare au (bleil la guerre , 

Ne vous vaut pas 5 
Bien qu'il couvre un arpent de terre 
Avec Tes bras, 

La nécefïïté de manger fît £brtîr nos gens de 
ce lieu fi délicieux. Tout leur dîné fe pafla à 
s'entretenir des chofes qu'ils avoient vues , âc 
à parler du Monarque pour qui on % affemblé 
tant de beaux objets. Après avoir loiié fe9 
principales vertus , les lumières de fon efprit , fes 
qualités héroïques , la fcience de commander ; 
après , dis-je , lavoir loiiç fort long-temps , ils 
revinrent à leur premier entretien, & dirent quô 
Jupiter feul peut continuelement s'appliquer a la 
conduite de l'univers : les hommes ont befoin 
de quelque relâche. Alexandre faifoit la dé-* 
faauche ; Augufte joiioit ; Scipion & Lœlius 
s'amufoit fouventà jetter des pierres plates (ur 
l'eau i notre Monarque fe divertit à faire bâtiar 
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des Palais ; cela eft digne d'un Roi. Il y a mé^ 
me une utîlîté générale ; car par ce moyen les 
fujets peuvent prendre part aux plamrs du 
Prince , & voir avec admiration ce qui n^eft pas 
fait pour eux. Tant de beaux jardins. & de 
fomptueux écUiices font la gloire de leur pays. 
£t que ne difent point les étrangers f Que ne 
dira point la pofterité quand elle verra ces chef- 
d'oeuvres de tous les arts f Les reflexions de nos 
quatre amis finirent avec leur repas. Ils re- 
tournèrent au Château, virent les dedans, que 
je ne décrirai point ; ce feroit une oeuvre infi- 
nie. Entre-autres beautez ils s'arrêtèrent long- 
temps à confidérer le lit , la tapiflerie , & les 
fiéges , dont on a meublé la chambre & îe ca- 
binet du Roi. C'eft un tifTu de la Chine plein 
de figures qui contiennent toute la religion de 
tG pays-là. Faute de Brachmane , nos quatre 
amis n'y comprirent rien. Du château ils pafle- 
rent dans les jardins ; & prièrent celui qui les 
conduifoit de les laifTer dans la grote jufqu'à 
ce que la chaleur fut adoucie ( ils avoient fait 
apporter des fîéges. ) Leur billet venoit de iî 
bonne part, qu'on leur accorda ce qu'ils de- 
mandoient. Même afin de rendre le lieu plus 
frais t on en fit joiier les eaux. La fiice de 
cette grote cfl compofée en dehors de trois ar- 
cades, qui font autant déportes grillées. Au 
niilieu d'une des arcades efi un Soleil > de qui 
les rayons fervent, de barreaux aux portes. Il 
ne s'cft jamais rien inventé de fi à propos , ni 
de û plein d art. Au deifus font trois bas-reliefs. ^ 

Dans 
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Daasl'unle Pieudu jour achevé ùl carrière* 
ItCfcuIpteiir a marqué ces longs traits de lumière» 
iCes rayons , dont Fédat dans les airs s'épanchant 
QPeint d'un fi riche émail lesportes du Couchant» 
On void aux deux câtez le peuple d' Anutonte 
Préparer le chemin fur des Dauphins qu'il monte» 
Chaque Amour k Tenvi femble fe ré joiiir 
De rapproche du Dieu dont Thetis va joiiir* 
Des troupes de Zéphirs dans les airs fe promènent ; 
Les Tritons empreflez fur les flots vont & viennent^ 
Le dedans delà Grote eft tel que les regards 
Incertains de leur choix courent de toutes parts. 
Tant d'ornemens divers , tous capables de plaire j 
Font accorder le prix tantôt au Statuaire , . 
Et tantôt à celui dont Fart induftrieux 
•Destréfors d'Amphitrite a revêtu ces lieu3t» 
La voûte & le pavé font d'un rare aflcmblage. 
Ces cailloux qne la merpoufle fur fon rivage , 
Ou qu'enferme en fon fein le terreftre élément ♦ 
Différens en couleur font maint compartiment. 
Au haut de fit pilliprs d'une égale ftruaure > 
Six malques de rocaille , à crotefque figure , 
Songes de Tart , Démons bizarrement forger, 
Au-deffus d'une niche en face font rangez. 
Pe mille raretez la niche eft toute pleine. 
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Un Tritoû d'un côté , de l'autre une Sirène i 
Ont chacun une coaque en leurs mains de rochtfr; 
Leur Covfi^ pouffe un jet qui ra loin s'épandier j 
Au haut de chaque niche un baffin répand l'onde : • 
Le Mafque la vomit de û gorge profonde. 
EUc retombe en nappe , & compofe un tiffu 
Qu'un autre baffin rend fi-tdt qu'û Ta reçu. 
Le bruit , Tédat de l'eau , û blancheur tranfparcntc 9 
D'un voile de criftal alors peu différente , 
Font goûter unplaifir de cent plaifirsmélé. 
Quand l'eau ceffc , & qu'on void fon criftal écoulé j 
La nacre & le corail en réparent Tablcnce : 
Morceaux pétrifiex , coquillage , croiffance « 
Caprices infinis du hazard & des eaux , 
Reparoiffcnt aux yeux plus brillans & plus beaux. 
Dans le fond de la Grote une arcade eft remplie 
De marbres à qui l'art a donné de la vie. 
Le Dieu deces rochers fur une urne panché 
Goûte un morne repos en fon antre couché. 
L'urne vcrfe un torrent j tout l'antre s'en abreuve.' 
L'eau retonïbe en glacis , & fait un large fleuve. 
J'aipû jufqu'à préfent exprimer quelques traits 
De ceux que l'on admire en ce moite palais. 
Le refte eft au deffus de mon foiblé génie. 

Toi qui lui peux 49B$^ un€ force iofiiûe 1 



s 
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t>kudts vers & du jour , Phœbus infpire moi ; 

Auffi-bieH déformais faut- il parler de toi, 

(Quand le Soleil eft las » & qu'il a fait fa tâche » 

II defcend chezTbétis, & prend quelque relâche. 

Ceft ainfi que Louis s'en va fe délafler 

D'un foin que tous les jours il faut recommencer* 

Si j'étois plus favant en Fart de bien écrire > 

Je peindrois ce Monarque étendant fon Empire. 

Il lanceroit la foudre i on verroit à fès pies 

Des peuples abatus , d'autres humiliés. 

Je laiiTe ces fujets aux maîtres du Parnafle : 

Et pendant que Loiiis peint en Dieu de la Thrace 

Fera bruire en leurs vers tout le (àcré valon» 

Je le célébrerai fous le nom d'Apollon* 

Ce Dieu fe repofant fous ces voûtes humides 

£ft affis au milieu d'un chœur de Néréides. 

Toutesfbnt des Vénus , de qui l'air gracieux 

N'entre point dans fon cœur y & s'arrête â fes yeuXf 

Il n'aime que Thétis , & Thétis les furpaifet 

Chacune en le fervant fait office de Grâce. 

Doris verfe de l'eau fur la main qu'illui tend. 

Chloé dans unbaffin reçoit l'eau qu'il répand» 

A lui hver les pieds Mélicerte s'applique. 

Delphire entre fes bras tient un vafe à l'antique* * 

$:iimene auprès du. Dieu pouflç ^ Ytiln des foûpit^ ; • 

Bij 
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Helas i cVft un tribut qu'elle envoie aux Zéphirs; 

£Ue rougit parfois ^ parfois baiffe la vue , 

( Rougit y autant que peut rougir une ftatu(î , 

Ce font ^esinouvemens qu'au défaut du fculpteut 

Je veux faire paâer dansTelpritduledenr ) 

Parmi tantxie 4^autez Apollon eft fans flâme:. 

Celle qu'il s'en va voir feule occupe Ton ame. 

il fonge au doux moment où libre & £ins témoins 

Il reverra Tob jet qui difHpe fes foins. 

O qui pourroit décrire en langue du ParnafTe 

Lamajeflé du Dieu y Ton port fi plein de grâce , 

Cet air que Ton n'a point -chez-nous autres raortels^ 

Et pour qui Tige d'or inventa les Autels ! 

Les courfiers de Phoebus > aux flambantes narines j 

^efpirent T Ambroifîe en des Grotes voiiines. 

JLes Tritons en ont foin : l'ouvrage eft G parfait 

Qu'ils femblent panteler du chemin qu'ils ont fait. 

Aux dcuxbouts de la Grote & dans deux enfonjure^ 

LeSculpteur a placé dedx charmantes figures.. 

L'une e& le jeune Atis auffi beau que le jour, 

lues accords de ù, flfite infpirent ^e l'amour. . 

Debout contre le f oc 5 une jambe croi& , 

Il fêmbie par £è&fbns attirer Galatée s 

Par fes fbas ^ & peut-être auffi par fa beauté. 

Le loiig-de ces bmbris4in dou3^ charmç cil porté. 



* 
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*^^s oifeaux envieux d'une telle harmonfc 

Epuifent ce qu'ils ont & d'art & de génies. 

PhiIon(icle àfon tour veut s'entendre loikr t 

Et chante par reflbrs que Tonde fait joiieiv 

Echo même répond > Echo toujours hâtefTe 

D'une voûte ou d'un roc témoin de fatriftefTe^ 

L'onde tient fa partie : ilfè forme un concert 

Où Philomele , l'eau , la flûte , enfin tout fert* ! 

Deux luftres de rocher de ces voûtes defcendent«. 

En liquide criflal leurs branches {&répa(\dent. 

L'onde fèrt de flambeaux s uf âge tout nouveau^ 

L'art en mille façons a iû prodiguer l'eau. 

D'une table de Jai^e un jet part en fufée ; 

Puis en perles retombe > en vapeur, en roféew 

L'effort impétueux dont il va s'élaçant 

Fait frapper le lambris au criftal jaliflanr. 

Telle & moins violente eft la baie enflâmée* 

L'onde malgré foix poids dans le plonob renfermée: - 

Sort avec un fracas qui marqué Ton. dép.it. >^ 

Et plaît aux écoutons 2. plus iljes étourdit^ 

Mille jets', dont la pluie à.I'çntour fe partage ^ 

Mouillent égalementrimprudcnc & léfage. 

Craindre ou ne craindre pas à chacun eft égal : 

Chacun (ib trouve en bute au liquide criftal. 

Phules jets font confus., plusJeu&'beàj^té fè montre». 

BiU 
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L'eau fc croifc , fe joint , s'écarte , Ce rencontré ; 
Se rompt > fe précipite à travers les rochers , 
£t fait comme alambiqs diftiller leurs planchers*; 
Niches^ enfoncemens , rien nelèrt de refuge. 
Ma Mttfè eft impuiiTaate à peindre ce déluge. 
Quand d'une voix de fer je fraperois les Cieux V 
Je nepourrois nombrer les charmes de ces lieux. 

Les quatre amis ne voulurent point être 
mouillez. Ils prièrent celui qui leur faifoit voir 
la Grote de referver ce plaifir pour le Bour- 
geois ou pour l'Alleman ; & de les placcfr en 
Îuelque coin où ils iuflent à couvert de Peau, 
is furent traitez comme ils fouhaitoient. 
Quand leur Condufteur les eut quittez , ils 
s'affirent à l'entour de Polîphile qui prit foii 
cahier ; & ayant tôuffé pour fe netotyer lat 
voix, il commença par ces Vers : 



L 



£ Dieu qu'on nomme Amour n'efi pas exempt 

d'aimer. 

/ 
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A (on flambeau quelquesfois il (è biûle : :,• 
Et fi Tes traits ont eu la force d'entamer 

Les ccsurs de Pluton & d'Hercule > 
Il n'eft pas inconvénient 
Qu'étant aveugle > étourdi » téméraire > 



àf 
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/y- 
Il.febleflèenles maniant j V 

Je n*y voisricn qui ne fc puiffe faire : / 

Témoin Pfîchédont je vous veux conter 

La gloire Scies malheurs chantez par Apulée; -'■ 

Cela vaut bien la peine d^écouter ^ 
L'avanture en eâ fîgnalée. 



Poliphile touflà encore une fois après cet 
exorde : puis chacun s'etant préparé de nouveau 
pour lui donner plus d'attention , il commença 
ainfi fon hiftoire. Lorfque les villes de la Grèce 
ctoient encore foûmifes à des Rois , il y en eut 
un qui régnant avec beaucoup de bonheur fe 
via non feulement aimé de Ton peuple, mais 
auflî recherché de tous fes voifins, C'étoit à 
qui gagneroit fon amitié ; c'étoit à qui vivroit 
avec lui dans une parfaite correfpondance ; &5 
cela parce qu'il avoit trois filles à marier, Toj*- 
tes trois étoient plus confidérables par leurs at- 
traits que parles Eftats deleurPere* Les deux 
aînées eufient pu pafler pour les plus belles fiUei 
du monde fi pÛes n'euffent pomt eu de cadette: 
mais véritablement cette cadette leur nuifoît fort* 
Elles n'avoient que ce défaut-là , défeut qui 
étoit grand à n'en point mentir ; car Pfiche 
( c'eft ainfi que leur jeune fbeur s'appelloit ) 
Pfiché, dis- je , pofTedoit tous les appas .que 
l'imagination peut fe figurer , & ceux où l'i- 
magination même ne peut atteindre. Je ne m*a-- 
muferai point à chercher des comparaifons. 
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jùfques dans les Aftres pour vous la reprefen-» 
ter aflez dignement : c'étoit quelque chofe ^u 
deflus de tout cela, & qui ne fe fauroit exprimer 
par les lys , les rofes , Py voire , ni le corail. Elle 
etoit teUe «nfin que le meilleur Poète auroit 
de la peine à en mire une pareille. En cet état 
il ne fe faut pas étonner fi la Reine de Cythere 
en devint jaloùfe. Cette Déefle apprehendoit , 
& non fans raifon, qu'il ne lui falût renoncer à 
TEmpire de la beauté, & que Pfiché ne la dé- 
thronât. Car comme on eft toujours amoureux 
de chofes nouvelles , chacun couroit à cette 
nouvelle Venus. Cytherée fe voyoit réduite 
aux feules ifles de fon domaine : encore une 
bonne partie des Amours , anciens habitans de 
ces Ifles bien-heureufes la quîttoient-ils , pour 
fe mettre au fervice de fà rivale. L'herbe croiJP- 
ïbit dans fes Temples, qu'elle avoit vus n'aguere 
fi fréquentez : plus d'offrandes , plus de dé- 
vots j plus de pèlerinages pour l'honorer- En- 
fin la chofe paffa fi avant qu'elle en fit fes plaintes 
à fon fils , & lui reprefenta que le défordre if oit 
jufqu'àlui. 

Mon fîl$> iit-eUe , en lui baifànt les yeux , 
La fille d'un mortel en veut àmapuiOance» 
Bllc a juré de me chaJtTer des lieux 
Où Ton me rend obéyffancç ; 
Et qui f^ait fi foninfblence 
N'ira pas jufqu'au point de me vouloir 6ter 
te rang que ims lc5 Cicux je penfe mériter ? 
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» 

Paphos n'eft plus qu'un fé jour importun : 
Des Grâces & des Ris la troupe m'abandonne :. 
Tous les Amours , fans en excepter un ^ 
S'en vont fervir cette perfonne. 
Si Pfiché veut notre couronne , 
II faut la lui donner s elle feule aulTi bien ^^ 

Fait en Grèce à prefent votre office 8c le mienJ 

L'un de ces jours je lui vois pour époux 

le plus beau » le mieux fait de tout Thumain lignage » 

Sans le tenir de vos traits ni de vous j 

Sans vous en rendre aucun hommage. 

U naîtra de leur mariage 
Un autre Cupidon , qui d'un de fes regards 
Fera plus mille fois que vous avec vos dards. 

Prenez-y garde j il vous y faut (bnger , 

Rendez la malheureufè s & que cette cadette 
Malgré les fîensépoufe un étranger , 

Qui ne (àche oà trouver retraite : 

Qui foit laid « 6c qui la maltraite ; 
la fade confumer en regrets fuperflus. 
Tant que ni vous ni moi nous ne la craignions plus. 

Ces extrêmîtez où s'emporta la Déefle mar- 
quent merveilleuferacnt bien le naturel & Tel- 
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prît des femmes : rarement fe pardbnnent-ellef 
l'avantage de la beauté : de je dirai en paflàîxt 
q^iie l'offenfe la plus irrémiiSble parmi ce fexe» 
c'^{^ quand l'une d'elles en dé&it une autre ea 
plei^ie aflemblée ; cela fe vange ordinairement 
cortiàie les aflaflînats & les trahifons. Pour re- 
venir à Venus, fon fils lui promit qu'il la van- 
geroit. Sur cette ajQRàrance elle s'en alla à Cy- 
^ there en équipage de triomphante. Au lieu de 

Saffer par les airs , & de fe fervir de fon char 
: de fes pigeons , elle entra dans une- conque 
de Nacre attelée de deux Dauphins. La Cour 
de Neptune l'accompagna. Ceci eft propre- 
ment matière de Poëfie : il ne fîeroit gueres biea 
à la Profc de décrire une cavalcate de Dieux 
marins : d'ailleurs je ne penfe pas qu'on pût 
exprimer avec le langage ordinaire ce que la 
Déeffe parut alors. 

Ceft pourquoi nous dirons en langage rimé > 
Que FEmpire fiotanten demeura charmé. 
Cent Tritons lafuivant ju{qu'au portde Cythere 
Parleurs divers emplois s^fForcent de luy plaire. 
L*un nage à Tcntour d'elle î & Fautrc au fond des eaux 
lui cherche du corail , & des tiéfors nouveaux : 
L'un lui tient un miroir fait de criftal de roche ; 
Aux rayons du Soleil l'autre endéfend l'approche. 
Palemon qui la guide , évite les rochers ; 
Glauque de (on coraet faitretentûrles Mers : 
Thetislui fait ouïr un coocert de Sirènes : 
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Xotls les vents attentifs retiennent leurs haleines : 
Le feul Zephire efi libre , & d*un foufle amoureux 
II carrefle Venus], fe joue ifes cheveux i 
Contre fes vëtemens par fois il (ê courrouce. 
Uonde pour la toucher à long flots s^ntrepoufle i 
Et d^une égale ardeur chaque flot à ibn tour 
S*en vient baifèr les pieds de la Mère d'Amour. 

Cela devolt être beau , dît Gelafte ; maïs 
î'aimerols mieux avoir, vu votre Déefle au 
milieu d'un bois » habillée comme elle étoit p 

2uand elle plaida fa caufe devant un berger. 
Ihacun foûrit de ce qu'avoit dit Gelafte ; puis 
Poliphile continua en ces termes : A peine Ve- 
nus eut fait un mois de fejour à Cythere > 
jqu'elle fut que les fœurs de fon ennemie 
ëtoient mariées ; que leurs maris qui étoienc 
deux Rois leurs voiiîns les traîtoient avec 
beaucoup de douceur & de témoignages d'af- 
fbétion ; enfin qu'elles avoient fujet de fe 
croîfe lieureufes. Quant à leur cadete » il ne 
lui étoit refté pas un feul Amant , elle qui en 
avoit eu une teÛe foule que l'on en favoit à 
peine le nombre. Ds s'étoient retirez comme 
«par miracle ; foit que ce fût le vouloir des 
Dieux , foit par une vengeance particulière de 
Cupidon.On avoit encore de la vénération, du 
refpeft, de l'admiradon pour ellci û vous vou- 
lez ; mais on a'avoit plus de ce qu'on appelle 
amour : cependant c'efl: la véritable pierre de 
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touche à quoi Pon juge ordînaîrement Aeà 
charmes de ce beau fexe. Cette folitude de 
foupirans près d'une perfonne du mérite de 
Pfiché fat regardée comme un prodige , & fît 
craindre aux peuples de la Grèce , qu*il nekur 
arrivât quelque chofe de fort finiftre. En ef- 
fet il y avoît dequoi s'étonner : de tout terapsr 
l'Empire de Cupidon au(fi«bien que celui des 
Flots a été fujet à des changemens ; mais ja- 
mais il n'en étoit arrivé de femblable ; au 
moins n'y en avoit-il point d'exemples dans ces 
pays. Si Pfiché n'eût été que belle , on ne 
l'eût pas trouvé fi étrange j mais comme j'ai 
dit , outre la beauté qu'elle poffedoit en ui> 
fouverain degré de perfeftion > il ne lui man-* 
cuoit aucune des grâces neceilàires pour fe 
feire aimer : on lui voyoit un million d'A- 
mours & pas un Amant. Après que chacun 
«ut bien raifonné fur ce miracle , Venus décla- 
ra qu'elle en étoit caufej qu^elle s'étoit ainfi 
vangée par le moyen de fon fils ; que les pa- 
ïens de Pfiché n'avoient qu'à fe préparer à 
d'autres malheurs , parce que fon indignation 
dureroit autant que la vie ou du moins autant 
que la beauté de leur fille ; qu'ils auroient beau 
s'hunûlier devant fes Autels , & que les facri- 
fices qu'ils lui fcroîent,fcroient inutiles à moins 
que delui facrifier Pfiché mefme, C'eftce-qu'bn 
n'étoit pas rçfolu de faire ; loin de cda quel- 
ques perfonnes dirent à la Relie que la jaloufic 
de Venus lui étoit un témoignage bien, glo- 
rieux j & que ce n'étoit pasietie trop malheu- 
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teufe que de donner de l'envie à une Déefle 9 
telle que celle-là, Pfiché eût voulu que ces 
fleurettes lui euflent été dites par un Amant*' 
Bien que fa fierté l'empêchât de témoigner 
aucun déplaifir , elle ne laiflbit pas de verfer 
des pleurs en fecret. Qu'ai- je fait au fils de 
Venus ? difoit-elle fouvent en foi-même j & 
que lui ont fait mes fœurs qui fon^ fi conten- 
tes ? Elles ont eu des Amans de refte ; moi 
qui croyois être la plus aimable , je n'en ai 
pluSt De quoi me fert ma beauté f tLes Dieux 
en me la donnant ne m'ont pas fait un fi grand 
prefent que l'on s'imagine : je leur en rends la 
meilleure part : qu'ils me laiflent au moins un 
Amant : il n'y a nlle fi miferable qui n'en ait 
un : la feule rfiché ne fauroit tendre perfon- 
ne heureux : les cœurs que le hazard lui a^' 
donnez , fon peu de mérite les lui fait perdre : 
comment me puis- je montrer après cet affront? 
Va Pfic|hé , va te cacher au fond de quelque 
defert j les Dieux ne t'ont pas faite pour être 
vu , puifqu'ils ne t'ont pas faite pour être 
aimée. Tandis qu'elle fe plaignoit dinfi , fes 
parens ne s'afiigeoient pas moins de leur part ; 
Se ne pouvant fe refoudre à la laifler fans ma- 
ri , ils furent contraints de recourir à l'Oracle. 
Voici la réponfe qui leur fut faite , avec la 
glofe que les Prêtres y ajoutèrent. 

Uépoûx<}ueIes Deftias gardent à vorte fiIle^ 
£ft un monfire auel qui déchire les cœurs , 
Qui trouble maint état , détruit mainte famille > 
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Se nourrit de fbupirs , (è baigne dans les pleura 

A rUnivers entier il déclare la guerre , 
Courant de bout en bout un flambeau dans la main : 
On le craint dans les Cieux , on le craint fur la Terre j^ 
Le Styxn^a pu borner (bn pouvoir Ibuverain; 

Ceft un empoifonneur , c*eft un incendiaire ^ 
Un Tyran quixle fers charge jeunes & vieux. 
Qu'on lui livre Pfiché : qu'elle tache à lui plaire t 
;rel eft l'arrêt du Sort, de l'Amour , & des Dieux: 

^eneï-lafur un Roc , auluiut d'une montagne , 
En des lieux où l'attend le Monftre Ton époux. . 
Qu'une pompe funèbre en ces lieux l'accompagne i 
Car elle doit mourir pour Tes fceurs & pour vous. 

Je laiffe à juger Pétonnement & Paffidion 
que cette réponfe caufa. Livrer Pfiché aux de- 
firs d'un monftre ! y avoit-il de la juftice à ce^ 
la f Auffi les parens de la Belle doutèrent long-^ 
temps s'ils obé3rroiei3^ D'ailleurs le lieu où il 
la faloit conduire n'avoît point été fpecifié par 
l'Oracle. De quel mont les Dieux vpuloient- 
îls parler f étoit-il voifin de la Grèce ou de la 
Scythie ? étoit-il fitué fous l'Ourfe ou dans 
les climats brûlans de l'Afrique ? ( Car on dit 
que dans cetite terre il y a de toutes fortes de 
mgnftres. ) Le moyen de fe refoudre à laiffer 
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une beauté deUcate fur un rocher , entre des 
montagnes & des précipices , à la merci de 
tout ce qu'il y a de plus épouventable dans la 
nature f Enfin comment rencontrer cet endroit 
fatal f C'eft ainfî que les bonnes gens cher* 
choient des raifons pour garder leur fille: mais 
elle même leur reprefenta la néceflîté de fuivre 
rOracle. Je dois mourir , dit-elle à fon père » 
& il n'eft pas jufte qu'une fîmple mortelle com- 
me je fuis , entre tn parallèle avec la mère de 
Cupidon. Que gagneriez- vous à lui refifter ? 
Votre defobeyflancê nous attireroit une peine 
encore plus grande. Quelle que puiffe être 
mon avanture, j'aurai lieu de me confoler quand 
je ne vous ferai plus un fujet de larmes. Dé-^ 
faites- vous de cette Pfiché, fans qui votre ytéi* 
lefle feroit heureufe : foufhrez que le Ciel pu* 
nifle une ingrate pour qui vous n'avez eu que 
trop de tendrefle , & qui vous recompenfe fî 
mal des inquiétudes & des foins que fon en* 
fance vous a donnez. Tandis que Pfiché par* 
loit à fon père de cette forte 9 le vieillard la 
regardoit en pleurant , & ne lui réponddit que 
par des foûpirs. Mais ce n'étoit rien à compa- 
raifon du defefpoir où étoit la mère. Quelques 
• fois eUc couroit par les Temples toute écheve- 
lée : d'autres fois elle s'emportoit en blafphêmes 
contre Venus; puis tenant fa fille embraffée pro- 
teftoit de mourir plutôt que de fouiSTrir qu'on 
la lui ôtaft pour l'abandonner à un Monftre, 
Il falut pourtant obeïr; en ce temps-là les Gran- 
des étoient maîtres de toutes chofes : on cou- 
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roit au devant de fon malheur propre, de crainte 
qu'ils ne fufTent trouver menteurs , tant la fu- 
perdition avoit de pouvoir fur les premiers 
hommes. La difficulté n'étoit donc plus que 
de favoir fur quelle montagne il faloit con- 
duire PCché. L'infortunée fille édaircit encore 
ce doute. Qu'on me mette , dît - elle y fur un 
chariot, fans cocher ni guide ; & qu'on laiile 
aller les chevaux à leur fantaifîe ; le Sort les 
guidera infailliblement au Ij^u ordonné. Je ne 
veux pas dire que cette Belle trouvant à tout 
des expediens fut de l'humeur de beaucoup de 
filles qui aiment mieux avoir un méchant mari 
que de n'en point avoir du tout. Il y a de l'ap- 
parence que le defefpoir plutôt qu autre cho- 
ie lui faifoit chercher ces facilitez. Quoi que 
ce foit, on fe refout à partir. On fait drefler 
un appareil de pompe funèbre pour (atisfdreâ 
chaque point de l'Oracle. On part enfin ; Sç 
Pfiché fe met en chemin fous la conduite de fes 
parens. La voilà fur un char d'ébéne , une urne 
auprès d'elle , la tête panchée fur fa mère > 
fon père marchant à côté du char , & faifant 
autant de foûpirs qu'il faifoit de pas : force 
gens à la fuite vêtus de deiiil ; force m'miftres 
de funérailles ; force facrificateurs portans de 
longs vafes & de longs cornets , dont ils enton- 
noient des fons fort lugubres. Les peuples voi- 
fîns étonnez de la nouveauté d'un tel appa- 
reil, ne favoient que conjefturer. Ceux chez 
qui le convoi paflbit , l'accompagnoient par 
honneur jufqu'aux limites de leur territoire^, 

cbantaht 
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tîiantant dès hymnes à la louange de PficM- 
leur jeune Déeue , & jonchant de rofes tout le 
chemin, bien que les maîtres dés cérémonies 
leur criaflènt que c'étoit ofFenfer Venus : mais 
qucri 5 les bonnes gens ne pouvôient retenir leur 
zdc. Après une traité de pluïieurs jours , lorf** 
que l'on comhiençoit à douter de la Vérité dé 
l'Oracle ^ on fut étonné , qu'en côtoyant une 
montagne fort éleVée , les chevaux bien qu'ils 
fiiflent frais & nouveau repus s'arrêtèrent 
court , & quoi qu'on pût faire ils ne voulu- 
rent point parier outré. Ce fut là que fe renou- 
vellerent les cris ; car on jugea bien que c'étoit 
le mont qu'entendoit l'Oracle. Pfîché defcen- 
dit du char , ôt, s'étaiit mife entre l'un âc l'au» 
ire de fes paréns , fuivie de la troupe , elle 
pafla par dedans un bois afTez agréable , mai^ 
qui ft'étoit pas de longue étendue. A peme 
eurênt-ils fait quelque mille pas , toujours en 
montant , qu'ils fe trouvèrent entre des ro- 
chers habitez par des dragons de toutes èfpe- 
ces. A ces hôtes près , le lieu fe pouvoit bien 
dire une folitude , & la plus effroyable qu'où 
pût trouver. Pas un feul arbre , pas un brin 
d'herbe , point d'autre couvert que ces rocs > 
dont quelques-uns aVoiént dès pointés qui avan- 
çoient en forme de voûte , & qui ne tenant 
prefque à rien faifoient aprehender à nos voya- 
geurs , qu'elles ne tombaffent fur eux : d'au- 
tres fe trouvoîent creufez eh beaucoup d'en-» 
droits par la chute des torrens ; ceux-ci fer- 
Voient de retraite aux Hydres ^ animal fort fa- 
Tome IIU C 
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^tûlier en c€tte contrée. Chacun demeura û^ 
furpris d*horreur, que fans la Jieceflîté d*obeyr 
au Sort , on s'en fut retourne tout court. Il* 
ialut donc gagner le fommet malgré qu'on en 
eût. Plus on afloit en avant, plus le chemia» 
^toit efcarpé. Enfin après beaucoup de de- 
tours on fe trouva au pied d'un rocher d'énorme 
grandeur , lequel étoit au fàîte de la montai 
gne, & oà Pon jugea qu'il faloit laifler rinfor^;^ 
tunée fille. De reprefenter à quel point Paf» 
ffiftion fe trouva montée , c'eft ce qui furpafTo 
mes forces* 

L'£k>quenoe «lie «léme iinpuillknte a le dire^ 
Confcffc que ccd n'eft point de fon Empire* 
C'eft au (ilence feul d'exprimer lés adieux' 
Des parens de la Belle au partir de ces lieu^. 
. Jt ne décrirai point, ni leur douleur amere > 
Ni les pleurs de Pfiché , ni les cris de fa mere^ 
Qui du fond des rochers renvoyez dans les airs j; 
Firent de bout pn bout retentir ces defèrts. 
Bile plaint defbn fàng la cruelle av^ture s 
tmplorele Soleil , les Aftres, la Nature , 
Croit fiéchir par fès cris les auteurs dudcftift ; 
niui faut arracher fit fille de fbn fein. 
Après mille fanglots erifin Ton lesfépare. 
Le Soleil las de voir ce fped^tcle barbare 
précipiceia courfe^Sc pafiànt ibus les eau:i 
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V^^potter là clarté chez des peuples noureaux. 
L'horreur de ces defèrts s'accrott par fbn abfence : 
La nuit vient fur un char conduit par le filcnce : ^ 

I amené avec lui bcrainte en rUnivers. ' 

La peur qu*en eut Pfiché ne fut pas des 
moindres. Reprefentez-^vous une fille qu'on a 
lûffèe Cqule en des deferts effroyables, Cepen- 
dant la nuit. Il n'y a point de conte d'appari- 
tions & d'eÇîprits qui ne lui rciviënne dans la 
•mémoire. A peine ofe-t-elle ouvrir k bouche 
afin de fe plaindre. En cet état , & mourant 
.prefque d'f pprchenfîon , elle fe fentit enlever 
d^s l'ain D';abord elle fe tint pour perdue , Se 
.crût qu'un Démon l'alloit emporter en des lieux 
d'où jamais on ne la verroif revenin Cepen- 
dant .c'éoit le Zephire., qui incontinent la tira 
de peiifç, & J[^i dit l'ordre qu'il avoit de l'en- 
Jever 4^ la forte, Ôc de la mener à cet époux 
4ont piarloit l'Qraçle , & au fervice duquel il 
ctoit.. Pfiçhé fe laifla ilater à ce que lui dit le 
Zephire; car c'efl un Dieu des plus agréables. 
Ce miniflre aulïï fîdelle que diligent des volon^ 
tez de fon maître » la porta au haut du rocher. 
Après qu'il lui eut feit traverfer les airs avec u|i 
plaifir qu'elle auroit mieux goûté dans un au- 
tre terap$, elle fe trouva dans la cour d'un Pa- 
l^s fuperbe. Notre Héroïne qui commençoit 
à s'accoutumer aux avantures extraordinaires , 
eut bien l'afTurance de contempler ce Palais à la 
.darté des flambeaux qui l'environnoient : toutes 

Cij 
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les fenêtres en ctoiçnt bordées : le Fîrmanieitf 
ui eil la demeure des Dieux, ne parut japi^s 
î bien éclairé. Tandis que PCchéconiîderoit 
ces merveilles , une troupe de N3rmphes la vînt 
recevoir jufqùe par dek le perron; Se après 
une inclination très-profonde , la plus apparente 
lui fît une efpece de compliment , à quoi la 
Belle ne s'étoit nullement attendue. EHc s'en 
ûra pourtant aflèz bien. La première chofe fiit 
de s'enquérir du nom de celui à gtiî apparte- 
noient des lieux fî charmans , & û eftà croire 
qu'elle demanda de le voir ; on ne lui. répondît 
là-deflusque confiifémènt : jpuiis ces Nymphéfc 
la condirifirenten un veftibule , d'où l'on pou- 
voit découvrir , d^un côté les- cours , & de 
l'autre côtelés jardins. Piîché lettouvà pro- 
portionné à la Hcheffe tle l'édifice; De ée 
veffibule on la fit palTer en des fallès/queia 
Magnificence , dle-même , aVéfitiprijs- la peinfe 
d'orner;, & dont la dernière anchenfl^it- toâj* 
jours fur la précédente. Enfin cette, Éelleenthi 
dans un cabinet où on lui avoit préparé ufi 
bain. Auffi^tôt cèé Nymphes fe mirent en de^ 

' voir de .la dies-habilleir oc de là feTvir. Elle fit 
d'abord quelaué refiftancé , &^puis.leur aban- 
donna toyte laperfônne. Au Tortir dû bain bn 
ta revêtit d'habits nuptiabx : ié^laiffe à penfer 

* qùefe ils pouvoient être, & fî l'on y «A^ôît épar-^ 
gné les diamans & les pterreriés :u eftVrai que 
ç'étoit ouvrage de Fée , lequel d*ôrdinaire ne 
coûte rien^" Ce ne fut pas ufte petite joye pour 

^Pfiché de fevoir fi brave. Se de ^^^«"«arder 
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idaii$ les miroirs, dont le cabinet étoit plein. Ce* 
pendant on avoit mis le couvert dans la falle la' 
plus prochaine. Il y flit fer>^ de TAmbrofie ea 
toutes les fortes. Quant au Neftar , les Amours 
en furent les ëchanfons. Pfiché mangea peu« 
Après le repas une mufique de luths & de voij^- 
le fit entendre à Tun des coins du platfonds ^^ 
làns qu'on vît ni chantres ni inftrumens^j mu« 
fique auflî douce & auffi charmante que iî Or- 
phée & Amphion en enflent été les condufteurs.' . 
rarmi les Airs qui furent chantez, il y en eut uni 
qui plut particulièrement à Pfiché. Je vais 
vous en dire les paroles , que j'ai mifes ea 
notre lan^e au mieux que j'ai pû^ 

Tout r Univers obéît à r Amour 5 

Belle Pfiché, fbûmettez lui votre ame « 

Les autres Dieux à ce Dieu font la cour , 

£t leur pouvoir eft moins doux que fa fldme» * 

Des jeunes cœurs c'cfi le fupréme bien ; 

Aimez , aimez « tout le refte Q*efl rieiK 

f 
Sans cet amour tant d^obj^tsiravifTan^ %, 

Lambris dorez , bois » jardins , & foQtaînef i r 

* 

N'ont point d*appas qui ne (oient languifians » 

Et leurs plaifirs iont moins doux que Tes peine& 

Des jeunes cœursc^eftlç fupréme bien: 

Aimez > 'aimez > tout le telle n^eft rien. , i 

Dès que la mufîqoe ent ceffô , on (^t à Ffiché 
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qu'il étoît temps de fe repofer. Il lui prit aïo^ 
une petite inquiétude accompagnée de crainte t 
& telle que les filles Pont d'ordinaire le jour de 
leurs nopcès fans favoir pourquoi. La Belle 
fittoutesfoîs ce que Ton voulut. On la met au 
lit , & on fe retire. Un moment après , celui 
qui en devoit être le polTeffeur arriva, & s'ap- 

Srocha d'elle. On n'a jamais fu ce qu'ils fe 
irent , ni même d'autres circonftances bien 
plus importantes que celle-là : feulement a-t-on 
remarqué que le lendemain les Nymphes noient 
èntre-elles , & que Pfiché rouçiflbit en les 
voyant rire. La Belle ne s'en mît pas fort en 
peme, & n'en parut pas plus trifte qu'à l'ordi- 
naire. Pour revenir à la première nuit de fes 
nopces y la feule chofe qui l'embaralFoit , étoit 
que fon mari l'a voit quittée devant qu'il fût 
jour, & lui avoit. dit que pour beaucoup de 
raifons il ne vouloit pas être connu d'elle , & 
qu'il la prioit de renoncer à la curiofîté de le 
voir. Ce fut ce iqui lui en donna davantage. 
Quelles peuvent être ces rjûfons ? difoit en foi- 
même la jeune époufe , & pourquoi fe cache- 
t-il avec tant de foin ? Aflurément l'Oracle 
nous a dit vrai , quand il nous l'a peint comme 
quelque chofe de fort terrible : fi efl-çe qu'au 
toucher & au fonde voix il ne m'a femblé nul^ 
lement que ce fut un monflre. Toutefois les 
Dieux ne font pas menteurs ; il faut que mon 
mari ait quelque défaut remarquable : fi cela 
étcrit , je ferois bien malheureufe. Ces reflexions 
tempérèrent pour quelques momens la joye de 
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♦Pfiché. Enfin elle trouva à propos de n*y plas 
. penfer , & de ne point corrompre elle-même 
les douceurs de fon mariage* Dès-que fon époux 
l'eut quittée , elle tira les rideaux. A peine le 
jour commençoit à poindre. En l'attendant no- 
, tre Héroïne fè mit à rêver à fes avantures , 
particulièrement à celles de cette nuit. Ce n'é - 
toient pas véritablement les plus étranges qu'el- 
le eût courues ; mais elle en revenoit toujours 
à ce mari qui ne vouloit point être veu. Pfîché 
s'enfonça fi avant en ces rêveries , qu'elle en ou- 
blia fes ennuis paflez , les frayeurs du jour pro- 
cèdent i les adieux de fes parens, & fes parens 
mêmes , & là-defïîis elle s'endormit. Auffi-tôt 
le fonge lui reprefente fpn mari fous la forme 
d'un jouvenceau dequitize àfeize ans» beau 
comme l'Amour, & qui avoit toute l'apparence 
d'un Dieu. Tranfportée de joye, laBeUeTem- 
brafle ; il veut s'éçhaper , elle crie j mais per- 
fonne n'accourt au bruit. Qui que vous foyez, 
dit-elle > & vous ne fauriez être qu'un Dieu» 
je vous tiens ô charmant époux > & je vous ver-- 
rai tant qu'il me plaira. L'émotion l'ayant 
-éveillée 9 Û ne lui demeura que le iquvenjr 
d'une illufîon agréable, & au lieu d'un jeune^ 
mari la pauvre Pfiché ne voyant en cette chan;- 
bre que des dorures , ce qui n'étoit pas c^e 
qu'elle cherchoit , fes inqmétudes recommencè- 
rent. Le fommeil eut encore une fois pitié d'el- 
le ; il la replongea dans les charmes de fes pa- 
vots : & la Belle acheva ainfi la première nuit de 
fesnopces, Commeilétoitdéjata,rd,5 lesNyï^- 

Ciii] 
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phes entrèrent , & la trouvèrent encore touf 
endormie. Pas une ne lui en demanda la raifon , 
ni cQPfimeilt elle avoit pafle la nuit : mais bien , 
fî elle fe vouloit lever, & de quelle façon il lut 
plaifoit que l'on l'habillât. En difant cela on lui 
montre cent fortes d'habits , la plupart très^ 
riches. Elle choifît le plus lîmple , fe levé , fe 
hk habiller avec précipitation , & témoigne 
aux Nymphes une impatience de voir les ra- 
îètez de ce beau féjour. On la meine donc 
en toutes les chambres : il n'y a point de ca- 
binet ni d'arriere-cabinet qu'elle ne vifite, &; 
où elle ne trouve un nouveau fujct d'admira- 
tion. Delà elle pafle fur des balcons , & de ces 
balcons les Nymphes lui font remarquer l'ar*- 
chiteélure de l'édifice , autant qu'une fille eft 
capable de la concevoir. Elle fe fouvient qu'elle 
n'a pas aflez regardé de certaines tapifferies* 
EUe rentre donc comme une jeune perfonne 

^qui voudroit tout voir à la fois, & qui ne faiç 
à quoi s'atacher. Les N3nïiphes avoient alfez 

' de peine à la fuivre , l'avidité de fes yeux la 
faifant courir fans ceffè dç chambre en cham'- 
bre , & confiderer à la hâte les merveilles dcç 
te Palais , où par un enchantement propherin 

' que , ce qui n'étoit pas encore & ce qui nQ 
fievoit jamais être fe rencontroit. 

On fit Tes murs d'un marbre auffi blanc que Falbâtre^ 
I,es 4e^ns font prnea d'un porphire luiûnç. 
•Ççs ordres donc IwQrççs rous o^ç fait unprcfçftt;^ 
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Le Dorique uns fard , Télegant Ionique » 

Et le Corinthien fuperbe & magnifique , 

L'un fur l'autre placez élèvent jufqu'aux Cieux 

Ce pompeux édifice où tout charme les yeax« 

Pour ftrvir d'ornement à fcs divers étages , 

L' Architeéle y pofa les vivantes images 

De ces objets divins, Cleopatrcs, Phrinez;» 

Par qui font les Héros çn triomphe menez. 

Ces fameufes beautez dont la Grèce fe vante » - 

Celles que le Parnaflfe en fes fables nous chante , 

Ou 4e qui nos Romans font de fi beaux portraits » 

A Tenvi fiir le marbre étaloient leurs attraits. 

JL'enchanterefie Ârmide, Héroïne du Taûfe» 

A coté d' Angélique avoit trouvé fa'place. 

On y voyoit fiir tout Hélène au coeur léger » 

Qui cauHi tant de maux pour un Prince berger* 

Pfîché dans le milieu vold auflt fa ftatuë , 

De ces Reynes des C9urs pour Reyne reconnue. 

Iji Belle à cet alpeâ s'applau4it en fccret \ 

Et n'en peut détacher (es beaux yeux qu'à regret* 

Mais on lui montre encor d'autres marques de gloire ; 

Là (es traits (pnt de mar bre , ailleurs ils (ont d'y voire : 

Jj^s difçiples d' Arachne i l'envi des pinceaux 

En ont au(fi formé de diflFérens tableaux. 

P^ns r^u on void Içs Ris divertir cette Belle i 
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Dans fautre les Amours danfent â Fentour «TeDe? 
£t fur cette autre toile Euphrofîne & fèsfœnrs 
'Ornent (es blonds cheveux de guirlandes de fleurs; 
£niii n , (bit aux couleurs ^ ou bien dans la fculpture > 
P£ché dans mille endroits rencontre là figure > 
Sans parler des miroirs & du criflal des eaux » . 
ue (es traits imprimez font paroltre plus beaux;. 



Les endroits où la Ëette s'arrêta le plus , ce 
furent les galeries. Là les raretez , les tableaux, 
les bufles j non de la main des Apelles ^ des 
Phidias , mais de la main même des Fées > qui 
ont été les maîtreiTes de ces grands hommes > 
compofoient un amas d'objets qui éblouifToit 
ia vûë , & qui ne laiflToit pas de lui plaire » 
de la charmer , de lui caufer des raviflemens » 
des extafes j en forte que Pfiché paflànt d'une 
extrémité en une autre , demeura long-temps 
immobile , St parut la plus belle ftatuë de ces 
lieux. Des galeries elle repafle encore dans les 
chambres, afin d'en confiderer les richefTes % 
les précieux meubles, les tapiffcries de toutes 
les fortes , & d'autres ouvrages conduits par 
la fille de Jupiter : fur-tout , on voyoit une 
grande variété dans ces chofes , & dans l'or- 
donnance de chaque chambre ; colomnes de 
porphire aux alcôves ( ne vous étonnez pas de 
ce mot d'alcove , c'eft une invention moderne 3 
je vous l'avoue , mais ne pouvoit-elle pas être 
dès-lors en l'efprit des Fées f Et ne feroit-ce 
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Î^oint de quelque defcription de ce Palais « que 
es Efpagnols , les Arabes , fi vous voulez , 
l'auroient prifé ? ) Les chapiteaux de ces co- 
lomnes étoient d'airain de Corinthe pour la 
plufpart. Ajoutez à cela les baluflres d'or. 
Quant aux lits, ou c'étoit broderie de perles, 
ou c'étoit un travail fi beau que l'étoffe n'en 
devoit pas être confiderée. Je n'oublierai pas, 
comme on peut penfer , les cabinets , & lesta- 
bles de pierreries ; vafes finguliers , & par leur 
madère , & par l'artifice de leur gravure ; en- 
fin de quoi furpaffer en prix l'Univers entier. 
Si j'entreprenois de décrire feulement la qua- 
trième partie de ces merveilles , je me rendrois 
fans doute iiliportun ; car à la fin on s'ennuie 
de tout , & des belles chofes comme du refte. 
Je me contenterai donc de parler d'une ta- 
piflerie relevée d'or , laquelle on fit remarquer 
principalement à Pfiché , non tant pour l'ou- 
vrage , quoi (ju'il fut rare , que pour le fujet* 
La tenture étoit compofée de fîx pièces. 

Dans la première oa voyoit un Chaos » 
MafTe confufe , fie de qui Tailemblage 
Faifbit luter contre Torgueil des flots , 
Des Tourbillons d*nne filme volage. 

Non loin de là dans un même monceau 
L*air gemiiïoit fous le poids de la terre i 
Kva& le feu , Pair , la terre » avec Teau » 
fntretenoient une cruelle guerre. 
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Que fait l'Amour ? volant de bout en bout 
Ce jeune enfant fans beaucoup de myflere 
En badinant vous débrouille le tout. 
Mille fois mieux qu'un Sage n'eût A faire% 

Dans la féconde un Cyc^ope amoureui^ 
Pour plaire aux yeux d'une Nymphe jolies, 
Se déméloit la barbe & les cheveux ^ 
Ce qu'il n'avoit éncor fait de fa vie. 

Enfe moquant la Nymphe s'enfuyoït^ 
Amour Tattaint ^ & Ton voyoit la Belle ^ 
Qui dans un bois le Cyclope prioit 

u'ill'exclufât d'avoir été rebelle» 



^. 



Dans la troîfiéme , Çupidon paroîflbît affis: 
fur un char tiré par des Tigres. Derrière ce 
char un petit Amour menoit en lefle quatre 
grands Dieux , Jupiter , Hercule , Mars , & 
Pluton ; tandis que^tfaùtres enfàns les chaf- 
foient , & les faifoient marcher à Jeur fantaifie* 
X#a quatrième & la cinquième reprefentoient 
en d'autres maniérés la puîflance de Cupîdon. 
Et dans la fixiéme ce Dieu , quoi qu'il eût 
fujet d'êtfé fier dés dëpoliîUes de l'Univers, 
s'inclinoit devant «nie perfcnne de taille par* 
faitement belle *f & qui tempignoit à fonair 
une très-grande jevmeffe* Ç'^ tout cç qu'oA çsk 
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potivoît juger ; car on ne lui voyoit point le 
vifage.i j ' Se eue avoit alors la tête tournée » 
comme fi elle eût voulu fe débarafler d'un 
nombre infini d'Amours qui l'environnoient. 
L'ouvrier avoît pënt le Dieu dans un grand 
refjpeft ; tandis que les Jeujc 8c les Ris qu'il 
avoit amenez à là fuite fe moquoient de îui en 
cachette, & fe faifoient fîgne du doit que leuf 
maître étoit attrapé. Les bordures de cette 
tapiflerie étoient toutes pleines d'enfans qui fe 
jbubicntavec des mafliiës, des foudres, $c des 
tridens ; & l'on Voyoit en beaucoup d'en- 
droits pendre pour trophées force braflelets & 
autres ornemens de femmes. Parmi cette di- 
verfitê d'objets, rierf ne pl'ftt taht àlaBelle que 
de rencontrer par tout fon portrait, ou bien fa 
ftatuë, ou quelque autre ouvrage de cette na- 
ture. Il fembloit que ce Palais fut un temple, 
& Pfiché la Déefle à quiiîétoitconfacré. Maié 
de peur que le même objet fe prefentant fî 
fpuvént à elle ne lui devînt ennuyeux , les 
Fces l'avoient diverfifié , comme vous fâvez 
que ïeur imagination eft féconde. Dans \ine 
tàian^bre cHè étoit reprefentée en Amazone p 
dans tine* autre en ^Njrmphe, en bergère ,' en 
xîrafferèflTe , ek Gr)ecque , en Perfanne , en mil- 
le faisons différentes & fi agréables, que cette 
Belle eut là etariofité de les éprouver, un jour 
4'une', un autre jour l'autre ; plus par divertiP* f 

femeât & par jeu que pour en tirer aucun avan- *i 

tage , Éi beauté fe foûtenarit aflez d'elle-mê- 
*i0ie« Celai^fé paifoit toujours avec beaucoup de 
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JadsËiffîon de fa part > force louanges de la parC 
des Nymphes , un plaifîr extrême de la part du 
monftre, c'eft à dire de fon époux, qui avoit 
mille moyens de la contempler fans qu'il fe 
montrât. Pfîché fe fît donc Impératrice , fim- 
ple bergère , ce qu'il lui plût. Ce ne fut pas 
lans que les Nymphes lui diffent qu'elle étoit 
belle en toutes fortes d'habits , & fans qu'ellç 
même fe le dît aufli. Âh fi mon mari me 
voyoit parée de la forte ! s'écroit-elle fouvent 
étant feule. En ce moment là fon qiari Ja 
voyoit peut-être de quelque endroit d'où û 
ne pouvoit être veu ; & outre le plaifîr de la 
voir il avoit celui d'apprendre fes plus fecre- 
tes penfées , & de lui ent^dre faire un fou^ 
hait où l'amour avoit pour le moins autant de 
part que la bonne opinion de foi-même. En- 
fin il ne fe pafTa prefque ppint de jour que Pfîe- 
ché ne changeât d'ajuftement. Changer d'a- 
juftement tous les jours ! s'écria Àcante 9 je 
lie VQudrois point d'autre Paradis pour nos 
Dames. On avoiia qu'il avoit raifon , & il n'y 
jen eut pas un dans la compagnie qui ne four- 
haitât un pareil bonheur à quelque femme dç 
la connoiflçmce. Cette reflexion étant fkite^ 
Poliphile reprit ainfi. Notre Héroïne paflji 
prefque tout ce premier jour à voir le lo^s : 
-fur le foir elk s'alla promener dans les cours Se 
jdans les jardins , d'où elle confidera quelques 
jemps les diverfes faces de. l'édifice ; 4 majefté, 
jfes .enrichiffemens & fes grâces ; la proportion, 
Jp b^ ordre ^ Se la correfpondance de fes pair 
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tîes. Je vous en ferois la defcription , fi j'étoiâ 
plus favant dans l'Architeéture que je ne fuis* 
A ce défaut vous aurez recours au Palais d'A- 
polUdon , ou bien à celui d'Armide ; ce m'efl: 
tout un. Quant aux jardins , voyez ceux de 
Falerine ; ils vous pourront donner quelque 
idée des lieux que j'ai à décrire. 

AiTemblez , (ans aller G loin • 
Vaux , Liencourt , 8c leurs Nayades s 
T joignant en cas de befbin 
Rttël avecque fès cafcades. 
Cela fait , de tous les cotez 
Placez^n CCS lieux enchantez 
Force jets affi-ontans la nue , 
Des canaux à perte de veu'é. 
Bordez les d'Orangers , de Myrtes 9 de JaCnîns J 
. Qui {bient aufli géants que les nâtres (batoaios^ 
£ntaflez-en des pépinières ç 
Plantez-en des forêts entières ; 
Des for£ts où chante; en tout temp^ 
Philomele honneur des ^ocages » 
De qui le règne en nos ombrages 
Naît & meurt avec le Printemps; 
Mélez-y lesfbnsédatans 
De tout ce que les bois ont d'agréables Chantres^ 
iChaflez de ces forets le finiftres oifcaux y . 



^^ 
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Que les fleurs bordent leurs ruifleaux t 

Que r Amour habite leurs antres. 

N'y laiffez entrer toutefois 

Aucune hôteife de ces bois 

Q^vec un paifible Zephirc j 

Et jamais avec un Satire. 

point de tels Amans dans ces lieux ) 

Pfiché s'en tiendroitofFenfce : 

Ne les offrez point à fes yeux> 

£t moins encore à fa penfee« 

Qu'en ce canton delicieuit 

Flore & Pomdne à qui mieux ffli<fut 

FalTcat montre de leurs richefifes 3 

Et que ce couple de DéefTes 

y renouvelle fes prefens 

Quatre fois au moins tous les ans» 

Que tout y naifTe fans culture. 

Toujours fraîcheur > toujours verdure > 

Toujours rhaleine & les foûpirs 

D'une brigade de Zéphirs« 

Pfiché ne fe promënoît au coramenccmexit 
que dans les jarcfins , n'ofant fe fier aux bois ; 
bien qu'on l'afTurât qu'elle n'y rencontreroit 
que des Dryades, & pas un feul Faune. Avec 
le teftlps elle devîntplus hardie. Un jour que 
la beauté d'un ruîileau l'avoit attirée; é\e fe 

laifla 
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laiiTà conduire infenfîblementauic replis *de Ton* 
de. Après bien dies tours elle parvint à fa 
fource. C'étôit une Grote aflez fpâcieufe , où 
dans un bàflin taille pat- les feules mains de la 
nature couloit le long d'un rocher une eau ar- 
gentée ) & qui par fon bruit invitoit à un dou^ 
fommeil* Pfiché ne fe put tenir d'entrer dans 
la Grotte, Comme elle en vifîtoit les recoins > 
la clarté qui alloit toujours en diminuant lui 
faillit enfin tout à coup. Il y avoit certainement 
de quoi avoir peur ; maïs elle n'en eut pas le 
loifit. Une VOIX qui lui étoit familière l'aflura 
d'abord : c'étoit celle de fon époux. *Ils'appro«^ 
cha d'elle, la fît afleoir fur un fiege couvert de 
mouffe , fe mit à fes pieds , & après lui avoir 
baifé la main , il lui dit en foûpirant : Faut-il 
que je doive à la beauté d*un ruiffeâu une fi 
agréable rencontre ? pourquoi n'efl-ce pas à 
l'Amour f Ah Pfîehé , Pfiché , je vois bien que 
cette pafiîon & vos jeunes ans n'ont encore gue-^ 
te de commerce enfemble. Si vous aimiez, vous 
chercheriez le filence & là folitude avec pluî, 
de foin que vous ne les éN^tez maintenant, voué 
chercheriez les antres faûvages , & auriez bien- 
tôt appris que de tous les heux où on facrifie 
au Dieu des Amans , ceux qui lui plaifent le 
plus ce font ceux où on peut lui facrifier en 
îecret : mais vous n'aimez point. Que voulez- 
vous que j'aime ? répondit Pfiché. Un mari , 
dit-il , cjue vous vous figurerez à votre mode ,; 
& à qui vous donnerez telle forte dé beauté 
qu'il vous plaira. Oui mais , repartit la Belle , 
Tome HL D 
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je ne me rencontrerai. peut-être pas avec la 
nature : car il y a bien dé la fantaifîe eii cela. 
J'ai oui /dire que non feulement chaque fiatioa 
avoit fon goût , mais chaque perfonne auffi» 
Une Anii£^2one fe propoferoit un mari dont leç 
grâces fcroient trembler ; un mari reflemUant 
^ Mars : moi je m'en propoferai un femblablè 
à l'Amour. Une perfonne m.elancoUqucne man- 
tjuexoit pas de donnera ce mari un airferieux: 
inoi qui fuis gaie , je lui en donnerai un enjoiié. 
^nfîn je croirai vous laire plaiiir en voysattri*» 
fcuant une beauté délicate, & peut-être vous 
ferai- je tprt. Quoi que c'en foit, dit le mari » 
vous n'avc?? pas attendu jufqu'à prefent à vous 
forger une iïnage de votre époux : je vous pri^ 
de me dire quelle elle eft. Vous avez dans mort 
^prit , pourfuivit la Belle, une mine auffi dou- 
ce que trompeufe ; tous les traits finsi. Vota 
fiant & fort éveillé ; de; l'embonpoint & de 
la jeuneffe , . on ne fauroit fe tromper à ces 
^eu3ç points - là : mais je ne fai fi vous êtes 
éthiopien on Grec : & quand je me fuis fait 
une idée de vous la plus belle qu'il m'efl pof- 
fible , votre qualité de monftre vient tout gâten 
Ç7eff pourquoi Je plus court & le meilleur, fé- 
lon mon avis, c'eu de permettre que je vous 
voie. Son mari lui /erra la main, & lui dit avec 
beaucoup dé douceur- : £'eft une chofe qui ne 
fe peut, pour des raffons que je ne faurois 
même vous dire. Je ne ikurois donc vous ai- 
mer , reprit-elle affez brufquement. Elle en 
ey t regret , d'autant plus qu'elle avoit dit cel% 
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Contre fa penfée. Mais quoi , la faute ëtoit 
faite. En vain elle voulut la réparer par quel* 
ques.carefl^s. Son maxi avoit k cœur fi lerré 
qu*H fut un temps affez long fans pouvoir par- 
1er. Il rompit à la fin fon filence par un foû-* 

E'r, que Pfiché n'eut pas plutôt entendu qu'el*^ 
y répondit , bien qu'avec quelque forte de 
défiance. Les paroles del'Oradé lui revenoîent 
en l'efprit. Le moyen de les accorder avec 
iette douceur paflîonnée que fon époux lui 
faifoit paroître f Celui qui empoifonnoit , qui 
brûloit, qui faifoit fes jeux des tortures , fou* 
pirer pour un fimple mot ! Cela fembloit tout 
a fait étrange à notre Héroïne : 6c à dire vrai 
tant de tendreffe en un monftre etoit une cho- 
fe affez nouvelle. Des foûpirs il en vint aux 
pleurs , & des pleurs aux plaintes. Tout cela 
plut extrêmenficnt à la Belle: mais comme il dî- 
foit des chofes trop pitoyables > elle ne pût 
foufrir qu'il continuât , ôc lui mit premièrement 
la main fur la bouche, puis la bouche même; 
Se par un baifer bien mieux qu'elle n'auroit 
fait avec toutes les paroles du monde, elle 
l'affura que tout inviiîble & tout monftre qu'il 
vouloit être , elle ne laiifoit pas de l'aimer. 
Ainfi fe paffa l'avanture de la Grotte. Il leur 
en arriva beaucoup de pareilles. Notre Hc* 
roïne ne perdit pas la mémoire de ce que lui 
avoit dit fon époux. Ses rêveries la menoient 
fouvent jufqu'aux lieux les plus écartez de ce 
beau féjour ; & faifoient fi bien que la nuit la 
furprenoit devant qu'elle pût gagner le logis. 

Pi> 



53 PSICHÈ^ 

Auffi-tôt fon mari la venoit trouver, fur ufi chaf 
environné de ténèbres , & plaçant à côté de iuî 
nôtre jeune époufe ^ ils fe promenoicm au 
bruit des fontaines. Je laifle à p enfer fi lef 
proteftatiofis , les fermens , les entretiens pleins 
tiepaffion fe renouvelloient ; & de fois à au- 
tres aulîî les baifers ; non point de mari à fem-* 
me , il n'y a rien de plus infipide , mais de 
înaîtreffe à amant , & pour ainfi dire de gens 
qui n'en feroient encore qu'à Pefpérance. Quel- 
que chofe manquôit pourtant à la fatisfaftion 
de Vfiché. Vous voyez bien que j'entends 
parler de la fantaifie de fon mari , c'-eft à dire de 
cette opiniâtreté à demeurer invifible. Toute la 
pofterité s'en eft étonnée. Pourquoi une refolu- 
tion fi extravagante ? Il fe peut trouver des p«r- 
fonnes laides qui affeûent de k montrer ; la ren- 
contre n'en eft pas rare : mais que ceux qui font 
beaux fe cachent , c'eft un prodige dans la na- 
ture ; & peut-être n'y avoit-il que cela de mon- 
ftrueux en la perfonne de notre époux. Après 
en avoir cherché la raifon , voici ce que j'ai 
trouvé dans un manufcrit qui eft venu depuis 
peu à nia connoiflance. Nos Amans s'entrete- 
noient à leur ordinaire; & la jeune époufe, 
qui rie fongeoit qu'aux moyens de voir fon 
mari, ne pèrdoit pas une feule occafîon de lui 
en parler. De difcours en autre ils vinrent aux 
merveilles de ce fëjour. Après que la Belle 
eût fait une longue énumeration des plaifirs 
qu'elle y rencontroit, difoit-elle, de tous cotez, 
âlfe trouva qu'à fon compte le prinâpal point 
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y manquoit- Soa mari ne voyôît que trop où 
cUe avait deflèin d'en vesdr ; mais comme entre 
Âman^f les conteflations font quelquefois bonr 
nés à plus d'une çhofe , il voulurqu'elle s'ex- 
pliquât , & lui demanda ce que pe pôùvoit être 
que ce point d'une û grande importance ^ vjât 
qu'il avoit donné ordre aux Fées que rien ne 
manquât. Je n'ai que&ire des Fées pour cela-; 
repartit la Belle : voulez- vous me Tendre tout 
à fait heureufe f Je vous en enfeignerai ua 
moyen bien court. Il ne faut . . *. • Mais je 
vousTai dit tant de fois inutilement, que je n'o- 
ferois plus vous le dire. Non , non > reprit le 
mari» n'appréhendez pas de m'étre importuner 
je veux bien que vovis me traitiez comme on 
fait les Dieux ; ils prennent plaâfîr à fe faire 
demander cent fois une même «chioife : qui vou« 
a. dit que je ne fuis pas de leur naturel ? Nôtres 
Héroïne encouragée par ces paroles lui repar- 
W : Puifque vous me le permettes» , je vous di^ 
xai franchement que tous vos palais ^ tous vo& 
meubles > tous vos jardins ne fauroiènt me ré*^ 
compenfer d'un. moment de votre pirefcnce > Se 
vous voulez que j'en fois tout ai 'Êiit privée> 
car je ne puis appeUer prefence un bien oùlei 
yeux n'ont aucune -paxt. Quoi , jp ne fuis pas 
maintenant de corps auprès de vous ? reprit le 
2nari,&; vous ne me touchez: pas f Je voustoui» 
che, repartit-dle , & fen&bien^que vousavei; 
une bouche, un nez, des yeux^ uà. ^nfagej 
tout cela proportionné comme il &Qt:> & feîof^ 
que je m'imagine ♦ affo tt de tyiùçî .qui, n'ont 

Diii 
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^ pas leurs pareils au monde ; maïs jufqu'à ce 

que que j'en .fois aflùree ,, cette prefence de 
corps dont vous rac parleàe eft prefence d'ef-* 
prit pour moi. Prefence d'efprit ! repartit l'é*^ 
pûpux. Pfiché Pempêcha de continuer , & lui 
Iflit en l'interrompant : Apprene^-moi du moins 
lesraifons qui vous rendent fi opiniâtre f Je 
ne vous les dirai pas toutes, reprit l'époux; 
mais afin de vous contenter en quelque feçon , 
examinez la cbofe en vous-même, vous ferez 
contrainte 4e- ra'avoiier qu'il eft à propos pour 
l'un -& pour, l'autre de demeurer en l'e'tat où 
nous nou3 trouvons. Premièrement tenez- vous 
certaine que du moment que vous n'aurezplus 
rien à founaîter , vous vous ennuy erez ; & com'* 
ment ne vous ennuyeriez-vous pas ? Les Dieux 
s'ennuyent bien ; ils font contraints de fe faire 
de temps en temps des fujets de défir .& d'in- 
«uietude ; tant il eft vrai que l'entière fatis- 
feâion & le dégoût fe tiennent la main. Pour 
ce qui me touche, je prens un plaifir extrême 
à vous voir en peine j d'autant plus que votre 
imagination ne fe forge guères de monftres 
( j'entens d'images de. ma perfonne ) qui ne 
foient très-agréables. Et pour vous cfire une 
raifon plus particulière , vous ne doutez pas 
qu'il n'y ait quelque chofe en moi de furnatu-^ 
reL Néceflfairement je fuis Dieu , ou je fuis 
Démon, ou bi^ enchanteur. Si vous trouvez 
que je fois-D-emon, vous me hayrez ; & fi je 
«lis Dieu , vous ceflerez dem'aimer,ou du 
-niQÎns vous nç m'aimerez plus avec tant d'arr 
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de\ir » car il s'en faat bien qu^on aimé les Dieut 
aiiffi violemment quéles hommes. Quant au troi-« 
fiëme, il y a dès enchanteurs agrërfbles» je puis 
ctre de ceux-là ; & poilible fuis- je tous les trois 
cnfemble. Ainfî le meilleur pour vous eft Pin- 
certitude y ôc qu'après la pofiefHon vous ayez 
toujours dequoi défirer: c'èft un fecret dont 
on ne s'étoit pas encore avifë , den^eitron^eth- 
là , fi vous m'en croyez : je fais ce que c'eft 
d'amour , & le dois favoin Pfiché fe paya de 
ces raifons ; ou fi elle ne s'en paya , die. fit 
lemblant de ^en payer. Cependant elle tnvetjr 
toit mille jeux pour fe divertir. ' Les parterreç^ 
ëtoient dépouillez , l'herbe des pratnes foulée; 
Ce n'étoient que danfes & combats de Nynv^ 
phes qui fe féparoient (buvent en deux troupes J 
iç diflinguées par des écharpes d)é fleurs, coi^ 
me par des ordres de Chevalerie, * fe jettoiertt 
enfuite tout ce que Flore leur préffèntoit ; pûii 
le parti vidorieux dreflbit uH trophée , ic dan* 
foit autour , couronné d'oeillets & de rofes^ 
D'autres fois Pfiché fe divertiflbît à entendre 
un défi de roffignols, ou à vpir un combat 
naval de Cignes , dés tournois de des joutes d6 
poifibns. Son plu^ grand plaifîr 'étoît de pre- 
lenter un appât à ces animaux ; & après les 
avoir pris , de les rendre à leur élément,. J^tfs^ 
Nymphes fuivoient en cela fon exemple. Il y 
avoit tous les (birs gageure à qui en prendroit 
davantage. La plusr Tfeureufe eii fa pêche ob-- 
tenoit quelque faveur dp notre Héroïne r la 
plus malheureuse étoit condamnée à quelque 

Duii 
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peines comme de fake ua bouquet oo uqf^ 
guirlande à chacune de fes compagnes^ Ces 
foeôacles fç terminoient par Iç coucher 4^ 
Qoleil. 



II ctoit témoin de la féte^^ 
Paré 4i-un magnifique ^tour» 
£t caché le refie du jour 3 
Sur k foir il montroit ià-tétc« 



V « » «V, 



^ Mats cominent la mpntroît-il ? Environné^ 
d'un diadânq d'or & de pourpre , avec toùtc^ 
la magnificence & la pompe qu'un Roi dea 
Aftres pput étaler. Le logis fourniflbit pa-* 
reillemçpt fes plaifirs, qui n'étoient tantgtque 
de fimples jeux, & tantôt des divertiflemena 
plus folide^. Fiîché conunaiçoit à ne plus agîr^ 
en enfant. On lui racontoit les amours de$ 
Pieux, & les changemens de forme qu'a cau-^ 
fez c^e paflîon, fource de bien & de mal. Lq 
lavoir des Fées avoit. mis en tapifleries les^ 
malheurs de Troye? bien qu'ils ne fviffent paSr 
encore arrive;z, Piîché fe les faifoit expliquer. 
Mais voici »un merveilleux effet de l'enchante-^ 
m^nt. Les hommes, comme vous fkye? , igno- 
soient alors ce bel art que nous . appeUons 
Comédie : il n'étoit pas même encore dans fon 
enfance ; cependant on le- fît voir à la Belle 
dans fa plus grande perfeftion , & tel que^ 
Menandre & Sophdfcle nous l'ont laiffé. Jugez 
ièpny épargnoitles machines, ^es Mufiques, 
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les beaux habits , les Balets . des anciens & les 
nôtres. Pfichë.nefe contenta pas de la Fable; 
il falut y joindre PHiftoire, & l'entretenir des 
diverfes façons d'aimer qui font en ufage 
chez chaque peuple ; quelles font les beautesi 
des Scithes > quelles celles des Indiens , & tout 
ce qui eft contenu fur ce point dans les archi-? 
ves de l'Univers , foit pour le paffé , foit pour 
l'avenir, à l'exception de fon avanture qu'on 
lui cacha, quelque prière qu^elle fit aux Nym- 
phes de la lui apprendre.. Enfin , fans qu'elle 
bougeât de fon râlais , toutes les affaires qu'A- 
mour a dans les quatre pa^rties du . monde ,luî 
paflerent devant les yeux. Que vous dirai-je 
davantage ? On lui enfeigtil jufqu'aux fecrèts 
de la Poëfie. Cette corruptrice des edèuT» 
acheva de gâter celui de notre Héroïne i & ]% 
fit tomber dans un mal que les Médecins ap- 
pellent glucdrabrie , qui lui pervertit tous les 
fens , & la ravit comme k elle-même. ÇUo^pa^r; 

loit étant feule , 

■ . 1 . . • 

Ainfi qu'en ufcnt les Amftns , . > - i 

Dans les vers & dansles Romans ; . 

allok révér au bord des ibntames , fe plaindre 
aux rochers , çpnfulter les antres fauvages ; 
c'étoit où fon mari l'attendoit. Il n'y eut 
chofe dans la nature qu'elle n'entretînt 4e • fa 
paffion. Hdas , difoit-elle aux arbres , je 
ne faurois graver fur votre écôrce qùé mon 
nom feul , car je ne fais pas- celui de Ift per- 
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tonne que j^aime. Après les arbres elîe s^a-^ 
dreflbit aux ruifleaux : ceux-ci étoient fes prin* 
cipaux confidens , à caufe de Pavanture que je 
vous al dite. S'îma^ant que leur rencontre 
lui étoit heureufe» il n'y en eut pas unauquet 
elle ne s^rrêtât , jufqu'à eiperer qu'elle at- 
traperoit fur leurs bords fon mari donnant » 
€c qu'après il feroit inutile au Monftre de fe 
cacher. Dans cette penfée elle leur difoit à 
eu près les chofes que je vais vous dire, & 
es leur difoit en vers auffi « bien que mou 
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RuiiTeaux , enfeignez-mol Tobjet de mon amour ^ 
Guidez vers lui mes pas > vous dont Fonde eft £ purc^ 
^e dormiroit-il point en ce fombre féjour » 
Payant un doux tribut à votre doux murmure ^ 

£n vain pour le (avoir PGché vous fait la cour t 
En vain elle vous vient conter fon avanture. 
Yous n*ofez déclarer cet ennemi du jour > 
IQui rit en quelque coin du tourment que j'endurell 

il s'envole avec l'ombre , & me laiffe appcller. 
Helas! j'ufe au hiazard de ce mot d'envoler-. 
Car je ne ùis pas mémeencor s'il a des ailes. 

J'ai beau fuivre vos bords , & chercher en tous Keuxt 
les antreç ftulement m'en difênt des nouvelles^ 
£t ce que je chéris n'eft. pas (ait pour mes yeux. , 
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Ne doutez point que ces peines dont par*» 
loh Ffiché , n'eufTent leurs plaifîrs : elles les pa& 
foitfouvent fans s'appercevoir de la durée, je 
ne dirai pas des heures , mais des foleih : de for-* 
te que l'on peut dire que ce qui manquoit à & 
joie feifoit une partie des douceurs qu'elle goû- 
toit en aimant ; mille fois hevTreufe fi elle eût 
fuivi les confeils de fon époux , & qu'elle eût 
compris l'avantagea le bien que c'eft de ne pas 
atteindre à la fuprême félicité : car fi-tôt que 
l'on en eft là, il eft force que J'on defcende , la 
fortune n'étant pas d'humeur à laifer repofer fa 
roue. Elle efl femme, & Pfichél'étoit auilî , c'eil 
à dire incapable de demeurer en un même état. 
Notre Héroïne le fit bien voir par la fuite. Son 
mari qui fentoit approcher ce moment fatal, ne 
la venoit plus vifîter avec fa gaieté ordinaire. 
Cela fit craindre à la jeune époufe quelque te^ 
froidiffement. Four s'en éclaircir ( comme nous 
voulons tout favoir jufqu'aux chofes qui nous 
déplaifent ) elle dit à fon époux : D*oîi* 
vientlatriflefTe que je remarque depuis quel*» 
tjue temps dans tous vos dilcoursf Rien ne 
vous manque, &vous foupirez. Que feriez- 
vous donc fî vous étiez en ma place ? N'efl-ce * 
point que vous commencez à vous dégoûter ? 
En vérité je le crains j non pas que je fois deve- 
nue moins belle; mais comme vous dites vous* 
même, je fuis plus vôtre que je n'étois. Seroit- 
il poflible après tant de cajoUeries & de fer- 
mens,que j'euffe perdu votre amour ? Si cernai- 
lieur-là m'efl arrivé > je .ne. veux plus^ vivrc^ 
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A peine eut-elle achevé ces paroles que Id 
Monftre fit un foûpir , foît qu'il fut touché des 
chofes qu'elle avoit dites , foit qu'il eûtunpcef- 
fentiment de ce qui devoit arriver. Il fe iiiit en 
fuite à pleurer , mais fort tendrement ; puis cé- 
dant à la douleur , il fe laiffa mollement aller fur 
le fein de la jeune époufe , qui de fon côté , pour 
mêler fes larmes avec celles de fon mari , pen- 
cha doucement la tête, de forte que leurs bou- 
ches fe rencontrèrent, & nos Amans n'ayant pas 
le courage de les feparer , ^demeurèrent long- 
temps fans rien dire. Toutes ces circonftances 
font déduites au long dans le manufcrit dont je 
vous ai parlé . tantôt. Il faut que je vous l'a- 
voiie ; je ne lis jamais cet endroit que je î|e me 
fente émû. En eflFet , dit alors Gelafte , quin'au- 
roit pitié de ces pauvres gens ? Perdre la paro-^ 
le î il faut croire que leurs bouches s'étoient bien 
nialheureufement rencontrées : cela me femble 
lout^à-fait digne :de compaffion. Vous en rirez 
tant qu'il vous plaira , reprit Poliphile ; mais poiir 
moi Je plains deux Amans, de qui lescareffes 
font mêlées de crainte & d'inquiétude. Si dans 
une ville affiegée ou dans un vaiffeau menacé 
de la tempête deux perfonnes s'embrafToient 
ainjG , les ùendriezrvous hcureufes f Oui vrai-* 
«lënt » repartit Gelafte , car eh- tout ce que vous 
dites-là , le péril eft encore bien éloigné. Mais 
vu l'intérêt que vous prenez à la fàôsfàftion dt 
€esî deux époux » &la pitié que vous avez d'eux -, 
-vous ne vous hâtez guère de les tirer de ce raife* 

SdiÀ^ état où yqusJcs avez iai0ez» Ils mourrûot 
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î Vous ne leur rendez la parole. Rendons-lar 
leur donc , continua Poliphile. Au fortir de cet 
extafe la première chofe que fit Pfiché , ce fut 
de paffer la main fur les yeux de fon époux , 
afin de fentir s'ils étoient hunûdes, car elle trai- 
gnoit que ce ne fîit feinte. Les ayant trouvez 
en bon état , & comme elle les demandoit , c'eft^ 
à-dire mouillez de larmes , elle condamna fes 
foupçons , & fit fcrupule de démentir un témoi-^ 
gnage de paffion beaucoup plus certain que tou- 
tes les affurances de bouche , fermens & autres. 
Cela lui fit attribue? le chagrin de fon mari à 
quelque défaut de tempérament , ou bien à des 
chofes qui ne la regardoient point. Quant à elle, 
après tant de preuves , la puiffance de fes appas 
lui fembla trop bien établie, & le Monftre trop' 
amoureux , pour faire qu'elle craignît aucun' 
changement. Lui au contraire auroit fouhaité 
qu'elle appréhendât j car c'étoit l'unique moyett 
de la rendre fage , & de mettre un frem à fa eu-»' 
riofité. Il lui dit beaucoup de chofes fur ce fujet, 
moitié férieufement & moitié avec raillerie ; à 
quoi Pfiché repartpitfert bien , & le mari décla- 
moit toujours contre les femmes trop curieufes. 
Que vous êtes étrange avec votre curiofité ! lui' 
dit fon époufe. Eft-ce vous defobliger que A^ 
fouhaiter de vous voir, puîfque vous dites vous- 
même que vous êtes fi agréable ? He bien , 
quand j^aurai tâclié de me fatisfaire, qu'en fera- 
t-il? Je vous quitterai , dit le mari. £t moi ja 
vous retiendrai , repartit la Belle. Mais fi j'ai- 
juré par le Styx f continua fon époux. Qui eft-il 
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ce St3nc ? dit nôtre Héroïne. Je votis dematt-* 
derois volontiers s'il eft plus puiflant que ce 
qu'on appelle Beauté. Quand il le feroit , pour*» 
riez-vous foufFrir que j'errafle par PuniVers ? 
& que Pfîché fe plaignît d'être abandonnée de 
fonmari fur un prétexte de curiofîté, & pour ne 
pas manquer de parole au Styx ? Je ne vous puis 
croire fî déraifonnable. Et le fcandale &la hon- 
te . . Il paroît bien que vous ne me connoiflez 
pas, repartit Pépoux , de m'alleguer le fcanda- 
le,^ la honte : ce font chofes dont je ne me mets 
guère en peine. Quant à vos plaintes , qui 
vous écoutera ? & que direz- vous f Je voudrois 
bien que quelqu'un des Dieux fut fî téméraire , 
que de vous accorder fa proteftion. Voyez- 
vous , Pfîché , ceci n'eft point une raillerie : je 
vous aime autant que l'on peut aimer : mais ne 
xne comptez plus pour ami dès le moment que 
vous m'aurez vu. Je fais bien que vous n'en 
parlez que par raillerie, & non pas avec un vé- 
ritable defleinde me cauferunteldéplaifîr : ce- 
pendant j'ai fujet de craindre qu'on ne vous con- 
feille de l'entreprendre. Ce ne feront pas les 
N3miphes : elles n'ont garde de me trahir , ni 
de vous rendre ce mauvais office. Leur qualité 
lie demi-Déefle les empêche d'être envieufes : 
puifque je les tiens toutes par des engagemens 
trop particuliers. Défiez-vous du dehors. Il y 
adéja deux perfonnes au^pied de ce mont, qui 
vous viennent rendre vifite. Vous & moi nous 
nous pafferions fort bien de ce témoignage de 
J>ien-veillançe. Je les chafferois , car elles me 
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eTioquent , û le deftîn qui eft maître de toutes 
chofes me le permettoit. Je ne vous nommerai 
point ces perfonnes. Elles vous appellent de 
tous cotez. S'il arrive que le deftin porte leur 
voix jufqu'à vous , ce que je ne iàurois empê- 
cher , ne defcendez pas , laiflez-les crier , Se 
qu'elles viennent comme elles pourront. Là- 
defTus il la quitta fans vouloir lui dire quelles 
perfonnes c'étoient ; quoi que la Belle promît 
avec grands fermens de ne pas les aller trouver, 
& encore moins de les croire. Voilà Pfiché fort 
embarraffée, comme vous voyez. Deux curio- 
fitez à la fois ! y a-t-il femme qui y refiftât ?Elle 
ëpuifa fur ce dernier point tout ce qu'elle avoit 
de lumières Se de conjeftures. Cette vifitê 
m'étonne , difoit - elle en fe promenant un peu 
loin des Nymphes. Ne feroit-ce point mes pa- 
ïens ? Helas , mon mari eft bien cruel d'envier 
à deux perfonnes qui n'en peuvent plus, la ùl^ 
ttsfaâion de me voir. Si les bonnes gens vivent 
encore , ils ne ^uroient être fort éloignez d\l 
dernier moment de leur courfe. Quelle confb- 
lation pour eux que d'apprendre combien jâ 
fuis pourvue richement : & fi avant que d'en- 
trer dans la tombe , ils voyoient au moins un 
échandllon des douceurs Se des avantages donc 
je joiiis , afin d'en emporter quelque îouvenir 
chez les Morts ! Mais fi ce font eux , pourquoi 
mon mari fe met-il en peine f ils ne m'ont ja^ 
mais infpiré que l'obéiflTance. Vous verrez que 
ce font mes fœurs. Il ne doit pas non plus ap-' 
prehender. Les pauvres femmes n'ont autre 
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fom que de contenter leurs maris, O Dieux î 
je ferois ravie de les mener en tous les endroits 
de ce beau fejour , 5ç fur-tout de leur faire voit 
la Comédie & ma garderobe. Elles doivent a- 
voir des enfans , fi la mort ne les a privées de- 
puis mon départ de ces doux fruits de leur ma- 
riage . : qu'elles feroient aifes de leur reporter 
mille menus affiquets & joyaux de prix, dont je 
ne tiens compte , & que les N3rmphes & moi 
nous, foulons aux pieds , tant ce logis en efl 
plein l Ainfî raifonnoit Pfîché , fans qu'il lui fût 
poffible d'afleoir aucun jugement certain fur 
jces deux perfonnes*: il y avoit même des inter- 
vales où elle croyoit que ce pouvoient être 
quelques-uns de fes Amans. Dans cette pen- 
fée die difoit quelque peu plus bas : Ne vas 
point en prendre l'alarme , charmant époux ; 
laiffe-les venir ; je te les facrifierai de la plus 
cruelle manière dont jamais femme fe foit avi- 
fée ; & tu en auras le plaifîr ; fuflènt-ils enfans 
de Roi. Ces reflexions furent interrompues 
par le Zephire , qu'elle vid venir à grands pas , 
& fort échauffé. Il s'approcha d'elle avec le 
refpeâ ordinaire ; lui dit que fes fœurs étoîent 
au pied de cette montagne ; qu'elles avoient 
plufieurs fois traverfé le petit bois , fans qu'il 
leur eût été poffible de paffer outre , les Dra- 
gons les arrêtant avec grande frayeur j Qu'au 
lefte c'étoit pitié que de les ouir appeller j qu'el- 
les n'avoient tantôt plus de voix , & que les 
Échos n'étoient occupez qu'à repeter le nom de 
JPiîché, Le pauv^re Zephire penfoit bien faire, 

Soa 
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Son maître qui avoit défendu aux Nymphes 
de donner ce funefte avis , ne s'étpit pas fou- 
venu de lui en parler, Pfîché le remercia 
agréablement , Se lui dit qu'on auroit peut- 
être befoin de .fon miniftere. Il ne fût pas fh^ 
tôt retiré que la Belle mettant à part les me- 
naces de Ion époux , ne fongea plus qu'aux 
moyens d'obtemr de lui que fes fœurs feroiem 
enlevées comme elle à la cime de ce rocher. Elr 
le médita une harangue pour ce fujet, ne man- 
qua pas de s'en fervir > & de bien prendre fo^ 
temps , & d'entremêler le tout de careffes j fa^^ 
tes votre compte qu'elle n'omit rien de ce qui 
pouvoit contribuer à fa perte. Je voudroism'ê- 
tre fouvenu des termes de cette harangue j vous 
y trouveriez une éloquence » non pas vérita- 
blement d'Orateur , m aufli d'une perfonne qui 
n'auroit fait toute fâ vie qu'écouter. La Belle 
reprefenta entre autres chofes que fon bonheur 
feroit imparfait tant qu'il demeureroit incon- 
nu. A quoi bon tant d'habits fuperbes ? il fa voit 
très-bien qu'elle avoit de quoi s'en paffer : s'il 
avoit cru à propos de lui en faire un prefent, 
ce devoit être plutôt pour la montre que pour 
le befom. Pourquoi les raretez de ce lejour, fi 
on ne lui permettoit de s'en faire honneur f car 
à fon égard ce n'étoit plus raretez : l'émail des 
parterres , celui des prez , & celui des pierreries 
commençoient à lui être égaux j leur différence 
ne dépendoit plus que des yeux d'autrui. Il ne 
faloit pas blâmer une ambition , dont elle avoit 
pour exemple tout ce qu'il. y a de plus grand àa 
Tome III. E 
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monde. Les Rois fe plaifent à étaler leurs rî- 
cheflTes , & à fe montrer quelquefois avec Pc- 
clat & la gloire dont ils jouiffent. Il n'efl; pas 
jufqu'à Jupiter qui n'en fafle autant. Quant à 
elle y cela lui étoit interdît , bien qu'elle en eût 
plus de befoin qu'aucun autre : car après les 
paroles de l'Oracle^quelle croyance pouvdit-on 
avoir de l'état de fa fortune ? Point d'autre, fi- 
non qu'elle vivoit enfermée dans quelque repai- 
re, où elle fe nourriflbit de la proie que lui ap- 
portoit fôn mari , devenue compagne des Ours : 
pourvu qu'encore ce même mari eût attendu 
jufqucs-là à la dévorer. Qu'il avoit intérêt pour 
Ion propre honneur de détruire cette croyance; 
& qu'eue lui en parloit beaucoup plus pour lui 
jue pour elle : quoi qu'à dire la vérité , il lui 
ût fâcheux de pafler pour un objet de pitié,a- 
près. avoir été un objet d'envie. Et que favoit- 
elle fi fes parens n'en étoient point morts , ou 
n'en mourroient point de douleur ? Si fes fœurs 
Taimoient, pourquoi leur laiffer ce déplaifirf Et 
fi elles avoient d'autres fentimens , y avoit-il un 
meilleur moyen de les punir que de les rendre 
témoins de fe.gloitef C'efl en fubftance ce que dît 
Pfiché. Son époux lui repartit : Voilà les meil- 
leures raifons du monde ; mais elles ne me per- 
ili2(dferoient pas s'il m'étoit libre d'y refifter. 
Vous êtes tomfbée juftement dans les trois dé- 
buts qui ont le plus accoutumé de nuire aux 
perfonnes de y ôtre fexe ; |a curiofité , la vanité , 
& le trop d'efprit. Je ne répons pas à vos ar- 
guniens, ils font trop fubtils: £c puifque vous 
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voulez vôtre perte , ' & que le deftin la veut aufli. 
Je vas y mettre ordre , & commander au Ze- 
phire de vous apporter vos iœurs. Plût au Sort 
qu'il les lailTàt tomber en chemin ! Non , non , 
reprit Pfiché quelque peu piquée , puifque leur 
vîfite vous déplaît tant , ne vous en mettez plus 
en peine: je vous aime trop pour vous vouloir 
oblig^eîr à ^es çomplaifances. Vous m'aimez trop? 
repartit l'ëpoux : vous Pfîché > vous m^aimez 
trop? Hé comment Voulez-vous que je le croie? 
Sactiez que les vrais Amans ne fe foucient que 
de leur amour. Que le monde parle , ralforine , 
croye ce qu'il voudra ; qu'on les plaigne, qu'on 
les envie ; tout leur eft égal, cîeft-à-dire indif* 
ferent. Pfichél'aflura qu'elle étoit dans cesfen- 
timens , mais il faloit pardonner quelque chofe 
à fa jeuneffe , outre Tamitié qu'elle avoit tou- 
jours eue pour fes fœurs : non qu'elle infiftât 
davantage fur la liberté de les voir. En difant 
qu'elle ne la demandoit pas , fes careffes la de* 
inandoient , & l'obtinrent enfin. Son époux lui 
dit qu'elle pofledât à fon aife ces fœurs fi ché- 
ries : qu'afin de lui en donner le loifir il demeu^ 
reroit quelques jours fans la venir voir. Et fur 
ce que nôtre Héroïne lui demanda s'il trouve* 
roit bon qu'elle les régalât de quelques prefens : 
Non feulement elles , lui dit l'époux, mais leur 
famille , leur parenté. Divertiflez-les comme il 
vous pldira ; donnez-leur diamans & perles ; 
donnez-leur tout , puifque tout vous appartient. 
Ceft affez pour moi que vous vous gardiez de 
les croire. Pfiché le promit , &ne lé tint pas. 
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Le Monftrc partit > & quitta fa femme plus ma* 
tin que de coutume ; fi bien qu'y ayant encojre 
beaucoup de chemin à Étire jufqu'a l'Aurore , 
notre Héroïne en acheva une partie; en révant 
à la vifite qu'elle étoit prête de recevoir , une 
autre partie en dormant. Et à fôn lever -elle 
fut toute étonnée que les Nympîies lui amenè- 
rent fes fœurs. La joie de ' Pfiché ne fut pas 
moindre que fa furprife : die en donna miHe 
marques , mille baifers que fes fœurs reçurent 
au nïoins mal qui leur fut poflîble , & avec tou- 
te la diflîmulation dont elles fe trouvèrent capa- 
bles. Déjà l'envie s'étoit emparée du cœur de 
ces deux perfonnes. Comment ! on les avoit 
fait attendre que leur fœur fut éveillée \ Etoit- 
elle d^un autre fang f avoit-elle plus de mérite 
que fès aînées ! leur cadetc être une Déeffe , & 
elles de chetives- Reines ! la moindre charnbre 
de ce palais valoit dix Royaumes comme ceux 
de leurs maris ! pafTe encore pour des richeflès j 
niais de la divimté,c'étoit trop. Hé quoi les mor- 
telles n'étoient pas dignes de la fervir ! on voyoît 
une douzaine de Nymphes à l'entour d'une toi- 
lette, à l'entour d'un brodequin ? mais quel bro- 
dequin ? qui valoit autant que tout ce qu'elles a- 
voient coûté en habits,depuis qu'elles étoient au 
monde. C'efl ce qui rouloit au cœur de ces fem- 
mes, ou pour mieux dire de ces fories; jenede- 
vrois pas les appeller autrement. Cette première 
entrevue fe pafTa pourtant comme il faut, grâces 
à la franchife de rfiché & à la diflîmulation de 
fes fœurs. Leur cadete ne s'habilla qu'à demi » 
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tant il tàrdoit à la Belle de leur montrer fa béa- 
dtude. Elle commença par le poinâ: le plus im- 
portant , c'eft-à-dire par les habits , & par lat-» 
tirail que le fexe traîne après lut. Il étoit rangé 
dans des magazins dont à peine on voyoit le 
bout ; vous fayez que cet attirail eft une chofe 
infinie. Là fe rencontroit avec abondance ce qui 
contribue , non feulement à la propreté y mais à 
la delicatefle ; équipage de jour & de nuit , va- 
fes & baignoires d'or cizd.é i inftrumens du lu- 
xe 9 laboratoires ; non pour «les fards ; de quoi 
eufTent-ils fervi à Pfîché ? puis. Pufage en étoit 
alors inconnu. L'artifice & le menfonge ne re- 
gnoient pas comme ils font en ce fîecle-ci. On 
n'avoit point encore vu de ces femmes qui ont 
trouvé le fecret de devenir vieilles à vingt ans, 
& de paroître jeunes à foixante ; & qui moyc- 
nant trois ou quatre boîtes , l'une d'embonpoint, 
l'autre de fraîcheur , & la troifîéme de vermil- 
lon 9 font fubfîfter leurs charmes commes elles 
peuvent. Certainement l'amour leur eft obligé" 
de la peine qu'elles fe donnent; Leslaboratoi-- 
res dont il s'agit , n'étoient donc que pour les: 
parfums. Il y en avoît en eaux , en effences , 
en paftilles , & en mille efpeces dont je ne fais 
pas les noms , & qui n'en eurent poffible ja- 
mais. Quand tout l'Empire de Flore , avec les 
deux Arabîes , & les lieux où naît le beaume, 
feroient diftilez., on n'en feroit pas un aflforti- 
ment de fenteurs comme celui-là. Dans un au- 
tre endroit étoient des piles de joyaux , ome- 

mens , braffelets , colliers & autres machines 

E»» . 
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qui fe fabriquent à Cythere, On étala les filets 
de perles : on déploya les habits chamarrez de 
diamans : il y avoit de quoi armer un million de 
Belles de toutes pièces. Non que Pfiché ne fe 
pût paffer de ces cfaofes , comme je 1 ai déjà 
dit : elle n'étoit pas de ces Conquérantes à qui 
il faut un peu d'aide : mais pour la grandeur & 
pour la forme fon mari le vouloît ainfî. Ses 
lœurs foupiroient k la vue de ces objets ; c'é- 
toient autant de ferpens qui leur rougeoient 1 a- 
tiie. Au fortir de cet arcenal , ellçs mrent me* 
nées dans les chambres , puis dans les jardins » 
Se par tout elles avaloieiit un nouveau poifon, 
Une des chofes qui leur caufa le plus de dépit, 
fut , qu*en leur prçfencç notre ïleroïne ordon- 
na aux Zephirs de redoubler la fraîcheur ordi- 
naire de ce fejour , de pénétrer jufqu'au fond 
des bois , d'avertir les roflîgnols qu'ils fe tinf- 
fentprçts, Sç que fes fœurs fe promeneroint fur 
!e foir en un tel endroit. Il ne lui reftQ j fe di- 
rent les fœurs à l'oreille , que de commander 
aux faifons & aux élemens. Cependant les N)^-* 
phçs n'étoient pas inutiles. Elles prepalroient h^ 
autres pUriîrs , chacune félon fon office; celles-^ 
!à les collations , celles-ci la fymphonîe , d'autre» 
les divertiffemens de théâtre. Pfiché trouva bon 
que ççs dernières jniffent fon avanturc en Co- 
médie, On y joiia les plus çonfiderables de fes 
Anians ,-à l'exception du piari qui ne parut 
point fur la 5cçne, Les Nymphes étoient trop 
pien averties pour le donner à connoître. Mais 
f Çîijipç i] f^îçit m^ conclufîpn à la pièce , <5c que 
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cette conclufion ne pouvoit être autrequ'untna» 
riage > on fit époufer la Belle par Ambaifadeurs, 
Se ces Ambafladeurs furent les Jeux &c les Ris ; 
mais on ne nomma point le mari. Ce fut le pre- 
mier fujet qu'eurent les deux fœurs de douter 
des charmes de cet époux. Elles s'ëtoient malih 
cieufement informées de Tes aualitez, s'imagi^ 
nant que ce feroit un vieux Roi, qui ne pouvant 
mieux y amufoit fa femme avec des bijoux. Mais 
Pfîché leur en avoit dit des merveilles : QuHl 
ii'étoit guère plus âgé que la plus jeune d'ea- 
tre-elles deux ; qu'il avoit la mine d'un Mars; 
& pourtant beaucoup de douceur en fon procé- 
dé ; les traits de vifage agréables ; galant fur-^- 
tout. Elles en feroient juges elles-mêmes : non 
de ce voyage : il étoit abfent : les affaires de fon 
état le retenoient en une province dont elle a-- 
voit oublié le nom. Au refle, qu'ettes le gardaf- 
fent bien d'interpréter TQracle à la lettre. Ces 
qualitez d'incendi^re & d'empoifonneur n'é-» 
toient autre chofe qu\ine énigme qu'dle leur 
expHqueroit quelque jour , quand les affaires 
de foa époux le lui permettroient. Les deuat 
fœurs écoutcMent ces chofes avec un chagrin qui 
alloit jufqu'au defefpoir. H falut pourtant fè 
contraindre pour leur honneur « & auffipour fe 
conferv^r quelque créance e» Pefprit de. leur 
cadetew Cek leur étoit neceffaire dans le deffein 
qu'elles avoient. Les maudites femmes s'étoient 
propofées de tenter toutes fortes de moyenà 
pour engager leur fœurà fé perdre i fbit en lui 

jdgnnant de mauvaifes impr^iCoos de Ton mari». 
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foit en renouvellant dan^ fon ame le fouvenir 
d'un de fes Amans. Huit jours fe pafferent en 
.divertiflemens continuels à toujours changer : 
nos envieufes fe gardoient bien de demander 
deux fois une même chofe : c'eût été faire plai- 
ÛT à leur fœur , qui de fori côté les accabloît 
de careiTes. Moms elles avoient lieu de s'en- 
nuyer, & plus elles s'ennuyoient. Elles auroient 
pris congé dès le fécond jour , fans la curiofîté 
de voir ce mari qu'elles ne croyoient ni fi beau 
ni fi aimable que difoit Pfiché. Beaucoup de 
taifons le leur feifoient juger de la forte. Pre- 
mièrement les . paroles de POrade , cette pré- 
tendue abfence qui fe rencontroit juftement 
dans le temps de leur vifite , cette province dont 
Pfiché avoit oublié le nom /l'embarras où elle 
«toit en parlant de fon mari ; elle • n'en parloit 
qu'en hefîtant , étant trop bien née & trop jeu- 
ne pour pouvoir mentir avec affurance. Ses 
fœurs feifoient leur profit de tout. L'envie leur 
ouvrait les yeux : c'eft un démon qui ne laiflfe 
rien échaper , & qui tire confequence de tou- 
tes chofes , aufii bien que la jaloufie. Au bout 
des huit jours Pfiché congédia fes aînées avec 
force dons & prières de revenir. Qu'on ne les 
feroit plus attendre comme on avoit fait ; qu'elle 
-tâcheroit d'obtenir de fon mari que les Dragons 
fuflènt enchaînez ; qu'auflî-tôt qu'elles feroient 
arrivées au pied du rocher, on les enleveroit au 
f<:^nmet , foit le Zephire en perfonne , foit fon 
haleine ; elles n'auroient qu'à s'abandonner dans 
les airs. Les prefens que leur fit Pfiché, furent 
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des eflènces & de pierreries j force raretez à leurs 
maris ; toutes fortes de jouets à leurs enfans ; 
quant aux perfonnes dont la Belle tenoit le jour » 
deux fioles d'un elixir capable de rajeunir la viei- 
leflc même; Les deux fœurs parties,& le mari re- 
venu, t^fiché lui conta tout ce qui s*étoit pa(réj& 
le reçût avec les careffes que l'abfence a coutu- 
me de produire entre nouveaux mariez ; fi bien 
que le Monftre ne trouvant point Pamour de fa 
femme diminuée ni fa curiofité accrue , fe mit ea 
Tefprit qu'en vain il craignoit fes fœurs, & fe laifl&. 
tellement perfuader qu'il agréa leurs vifîtes , & 
donna les mains à tout ce que voulut fa femme 
fur ce fujet. Les fœurs ne trouvèrent pas à pro- 
pos de révéler ces merveilles ; c'eut été contri- 
' buèr elles-mêmes à la gloire de 1 eur cadete. Elles 
dirent queleur voyage avoit été inutile ; qu'elles 
n'avoieijt point vûPfiché, mais qu'elles efpe- 
roient la voir par le moyen d'un jeune homme 
appelle Zephire,qui tournoit fans ceffe àl'entour 
du roc , ôc qu'elles gagneroient infailliblement , 
pourvu qu'elles s'en vouluflTent donner la pei- 
ne. Quand elles étoient feules, & qu'on ne 
pouvoit les entendre , elles fe plaignpient l'une 
à l'autre de la félicité de leur fœur. Si fon mari, 
difoit l'une , eft auffi bien fait qu'il eft riche , no- 
tre cadete fe peut vanter que l'époufe de Jupi- 
ter n'eft pas fi heureufe qu'elle. Pourquoi le 
fort liii a-t-il donné tant d'avantage fur nous ? 
meritions-nous moins que cette jeune étourdie ? 
& n'avions-nous pas autant de beauté, & plus 
d'eljprit qu'elle f Je voudrois que vous (uflîez 1 
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difoît l'autre , quelle forte de mari j'aî époufe J 
il a toujours une douzaine de médecins à Pcn- 
tour de fa perfonne. Je ne fai comme it ne les 
fait point coucher avec lui : car pour me faire 
cet honneur , cela ne lui arrive que rarement » 
& par des confîderations d'Etat : encore fkut-îl 
qu'Efculape le lui confeiUe. Ma condition ^ 
continuoit la première, eft pire que tout cela r 
car non feulement mon mari me prive des ca-* 
refles qui me font dûës;mais û en fait part à d'au- 
tres perfonnes. Si vôtre époux a une douzaine 
de Médecins à l'entour de lui, je puis dire que le 
mien a deux fois autant de maîtrefles,quitoutes> 
grâces à Lucine, ont le don de fécondité. La fa- 
mille royale eft tantôt fi ample , qu*il y auroit 
de quoi feire une colonie très-<onfîderable,C'eft 
ainfî que nos envieufes fe confîrmoient dans leur 
mécontentement & dans leur defTein. Un mois 
étoit à peine écoulé , qu'elles propoferait un 
fécond voyage. Les parens laprouverent fort y 
les maris ne le defaprouverent pas : c'étoit au- 
tant de temps paffé fans leurs femmes. Elles par- 
tent donc , laiflent leur train à l'entrée du bois , 
arrivent au pied du rocher fans.obftacle & fan& 
dragons. Le Zephire ne parut point , & nclaifla^ 
pas de les enlever* 

^ Ce méchant' couple amenoît avec lui 
La curieufe 8c miferable Envie , 
Pale Démon , que le bonheur d'autrui ""-s 

Nourrit de fiel & de melaocolie. s. ^ . 



LIVRE PREMIER. 75^ 

Cela ne les rendit pas plus pefantes : au con- 
traire la maigreur étant infeparable de l'envie , 
la charge n'en fut que moindre, & elles fe trou- 
vèrent en peu l'heures dans le Palais de leur 
fœur. On les y reçût fi bien , que leur déplaî- 
iîr en augmenta de moitié, Pfiché s'entretenant 
avec elles , ne fe fouvint pas de la manière dont 
elle leur avoit peint fon mari la première fois ; & 
par un défaut de mémoire où tombent ordinai- 
rement ceux qui ne difent pas la vérité , elle le 
£t*de moitié plus jeune , d'une beauté délicate y 
& non plus un Mars , mais un Adonis qui ne fe- 
roit que fortir de page. Les foeurs étonnées de 
cey contradiftions. , ne furent d'abord qu'en 
juger. Tantôt elles foupçonnoient leur fœur 
de fe railler d'elles , tantôt de leur déguifer 
les défauts de fon mari, A la fin elles la 
tournèrent de tant de. cotez, que la pauvre 
époufe avoiia la chofe comme elle étoit. Ce fut 
aullî tôt de lui glifler leur venin ; mais d'une 
manière que Pficbé ne s^en pût appercevoir. 
Toute honnête femme , lui dirent-elles , fe doit 
contenter du mari que les Dieux lui ont donné , 
quel qu'il puifTe être , & ne pas pénétrer plus 
avant qu'il ne plaît à ce mari. Si c'étoit toutes- 
fois un Monftre que vous euflîez époufé , nous 
vous plaindrions ; d'autant plus que vous pou- 
vez en devenir grofle ; & quel déplaifîr de met- 
tre au jour des enfans que le jour n'éclaire qu a- 
vec horreur , Se qui vous font rougir vous & la 
nature ! Helas , dit la Belle avec un foûpir, je 
R'avois pas encore fait de rçftexion là-deiTus. 
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Ses fœurs lui ayant allégué de méchantes raî- 
fons pour ne pas s'en foucier , fe feparerçnt un 
peu d'elle afin de laîfler agir leur venin. Quand 
elle fut feule, toutes fes craintes, tous fes foup- 
çons luireimirent dans la penfée. Ah mes fœurs, 
s'écria-t-elle , en quelle peine vous m'avez mife ! 
Les perfbnnes riches fouhaîtent d*avoir des en- 
fens : moi qui ne fuis entourée que de pierre- 
ries, il faut que je faife des vœux au contraire. 
C'eft être bien malheureufe que de poffeder 
tant de trefors , & appréhender la fécondité. El- 
le demeura quelque temps comme enfevelie 
dans cette penfée , puis recommença avec plus 
de véhémence qu'auparavant. Quoi Pfiché peu- 
plera de monftres tout l'Univers ! Pfichéàquî 
ron a dit tant de fois qu'elle le peupléroit d'a- 
mours & de grâces ! Non , non , je mourrai plu- 
tôt que de m'expofer davantage à un tel hazard. 
En arrive ce qui pourra , je veux m*éclaircir , & 
fî je trouve que mon mari foit tel que je l'ap- 
préhende , il peut bien fe pourvoir de femme ; 
je ne vondrois pas l'être un feul moment du 
plus riche Monftre de la nature. Nos deux fu- 
ries qui ne s'étoient pas tant éloignées qu'elles 
ne puflent voir l'effet du poifon , entendirent plus^ 
d'à demi ces paroles , & fe raprocherent. Pfi- 
ché leur dedara naïvement la refolutîon qu'elle 
avoitprife. Pour fortifier ce fentiment, les deux 
fœurs le combattirent, &non contentes de le com- 
battre , elles firent encore mille façons propres k' 
augmenter la curiofité & l'inquiétude. Elles 
fe parloient à l'oreille , haulToient les épaules j^ 
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jcttoîent des regards de pitié fur leur fœur. La 
pauvre époufe ne put refiftèr à tout cela. Elle 
les prefla à la fin d'une telle forte , qu'après un 
nombre infini de précautions» elles lui dirent tout 
bas : Nous voulons bien vous avertir que nous 
avons vu fur le poinâ du jour un dragon dans 
Pair. Il voloit avec affez de peine , appuyé fur 
le Zephire qui voloit aufli à côté de lui. Le Ze- 
phire l'a foutenu jufqu'à l'entrée d'une caverne 
eflSroyable. Là le Dragon Ta congédié, & s'eft 
étendu fur le fable. Comme nous n'étions pas 
loin , nous l'avons vu fe repaître de toutes for- 
tes d'infeâes ( vous favez que les avenues de ce 
Palais en fourmillent ) Apres ce repas & un fifle-» / 
ment , il s'efl: traîné fur le ventre dans la caver- / 
ne. Nous qui étions étonnées & toutes trem* \^ 
blantes , nous nous fommes éloignées de cet en^ 
droit avec le moins de bruit que nous avons pu, 
& avons fait le tour du rocher , de peur que le 
Dragon ne nous entendît lors que nous vous 
appellerions. Nous vous avons même appellée 
moins haut que nous n'avions feut àla précéden- 
te vifite. Aux premiers accens de nôtre voix une 
douce haleine eft venue nous enlever , fans que 
le Zephire ait paru. C'étoit menfonge que tout 
cela ; cependant Pfiché y ajouta foi ,: les per- 
fonnes qui font en peine , croient volontiers ce 
[u'elles appréhendent. De ce moment-là notre 
leroïne ceffa de goûter fa béatitude j & n'eut 
en l'efprit qu'un Dragon imaginairejdont la pen- 
fée ne la quitta point. C'étoit à fon compte ce 
digne époux que les Dieux lui avoient donné ^ 
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avec qui elle avoît eu des converfatîons fï tou-» 
chantes , pafle des heures fi agréables, goûté de 
fi doux plaifirs. Elle ne trouvoit plus étrange 
qu'il appréhendât d'être VÛ- , c'ctoit judicieu- 
fement fait à lui. Il y avoit pourtant des momens 
où notre Héroïne doutoit- Les paroles de l'O- 
racle né lui fembloient nullement convenir à la 
peinture de ce dragon. Mais voici comme elle 
accordoît l'un & l'autre • Mon mari eft un De- 
mohjou bien un Magicien,qui fe fait tantôt Dra- 
gon , tantôt loup , tantôt empoifonneur & incen- 
diaire ; mais toujours Monftre. Il me fafcine les 
yeux , & me fait accroire que je fuis- dans un pa- 
lais , fervie par des Nymphes , environnée de 
magnificence , que j'entends des mufiques, que 
je voi des Comédies ; & tout cela fonge : il n'y a 
rien de réel finon que je couche à côté d'un 
Monftre ou de quelque Magicien j Tun ne vaut 
pas mieu^ que l'autre. Le defefpoir de Pfiché 
pafla fi avant , que fes fœurs eurent tout fujet 
d'en être contentes ; ce que ces nriferables fem- 
mes fe gardèrent bien de témoigner. Au con- 
traire elles firent les affligées : elles prirent mê- 
Sie à tâche de confoler leur cadete ; c'eft-à-dire 
de l'attrifter encore davantage , & lui faire voir 
que puifqu 'elle avoit béfoin qu'on la confolât , 
eHe étoît véritablement malheureufe. Notre Hé- 
roïne ingenieufe à fe tourmenter , fit ce qu'elle 
pût pour les fatisfeire. Mille penfées lui vinrent 
en l'efprit, & aytant de refolutions différentes , 
dont la moins funefte éfoit d'avancer fes jours 
fans elTayer de voir fon mari. Je m'en irai. 
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^foit-elle , parmi les Morts , avec cette fatisÊi- 
âion que de m'être fait violence pour lai com-^ 
plaire. La curiofîtë fUt toutefois la plus forte i 
outre le dépit d'avoir kr\i aux plaifirs d'un 
Monftrc. Comment fe montrer après cela ! Il 
Ëdoit fortir du monde : mais il en feîoit fortir par 
une vt)ye honorable ; c'étoit de tuer celui qui fe 
trouveroit avoir abufé de fa beauté , & fe tuer 
elle-même après. Pfiché ne fe pût rien imaginer 
de plus à propos 5 ni de plus expecjient. Elle en 
demeura donc là ; il ne reftoit plus que de trou - 
ver les moyens de l'exécuter : c'eft où la difficul- 
té confiftoit. Car premièrement » de voir fon 
Mari , il ne fe pouvoit : on emportoit les flam- 
beaux dès qu'elle étoit dans le lit. De le tuer, 
encore moins : il n'y avoit en ce fejour bienheu- 
reux , ni poifon , ni poignard , ni autre inftru- 
ment de vengeance & de defefpoir. Nos envieu-* 
fes y pourvurent j & promirent à la pauvre 
époufe de lui apporter au plutôt une lampe & 
un poignard : elle cacheroit l'un & l'autre juC- 
qu*à l'heure que le fommeil fe rendoit maître de 
€e .Palais, & tenoit charmez le Monftre & les . 
Nymphes j car c^étoit un des pkifirs de ce beau 
fejour que de bien dormir. Dans ce deflein les 
deux fœurs parurent. Pendant leur abfence 
Pfiché eut grand foin de s'affliger , & encore 
plus grand loin de diflîmuler fon aflliftion. Tous 
les artifices dont les femmes ont coutume de fe 
fervir quand elles veulent tromper leurs maris , 
turent employez par la Belle : ce n'étoient 
qu'oinbrauemens ôc carefiTes , complaifances 
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pëtpetuelles , proteftadons & fermens de ne 
point aller contre le vouloir de fon cher époux: 
on n'y omit rien ; non feulement envers le mari 9 
mais envers les Nymphes : les plus clair- 
, voyantes y furent trompées. Que fi elle fe 
trouvoit feule , l'inquiétude la reprenoit. Tan- 
tôt elle avoit peme à s'imaginer qu'un mari qu'à 
toutes fortes de marques elle ayoit fujet de croire 
jeune & bien fait , qui avoit la peau & l'humeiw: 
Il douces , le ton de voix fîagreable,la çonverfa- 
tion fi charmante ; qu'un mari qui aimoit fa fçn>- 
me , & qui la traitoit comme une maîtreffe ; 
qu'un mari , dis-je , qui étoit fervi par des N3an- 
phès , & qui traînoit à fa fuite tous les plaifirs ; 
fut quelque Magicien ou quelque Dragon. Ce 
que la Belle ayoit trouvéifi délicieux au toucher , 
& fi digne de fes baifers , étoit donc la peau 
d'un ferpent ! Jamais femme s'étoit*elle trompée 
de la forte? D'autres fois elle fe remettoit en mé- 
moire la pompe funèbre qui avoit fervi decere* 
ttîonie à fon mariage , les horribles hôtes de ce 
rocher , fur-tout le Dragon qu'avoient vu fes 
foeurs , & qui étant foûtenu par le Zephire , ne 
pouvoît être autre que fon mari. Cette derniè- 
re penfée l'emportoit toujours fur les autres; 
foit par une fatalité particulière > foit à caufe 
que c'étoit la pire , & ^e nôtre efprit va na- 
turellement là. Au bout de cinq ou fix jours les 
deux fœurs revinrent. Elles s'étoient abandon- 
nées dans les airs comme fi elles euffent voulu 
fe laiiTer tomber. Un fouffle agréable les avoii 
incontiaént enlevées , & portées ou fommet du 

roc. 
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îoc. Pfiché leur démanda dès 1 abord où étoietit 
la lampe & le poignard. 

Les voici y Ht ce couple > $c nous vous àiTeurons 

De la clarté que fait la lampe. 

Pour le poignard > il eft des bons j 

Bien afîlé, de bonne trempe. . 
Comme nous vous aimons , & ne negligeoRis rien 

Quand il s'agit de votre bien , 

Kous avons eu le (bin d'empoifonncr la lame : 

_ * * , 

Teneï^-Vous fijre de fes coups : . ■ ^. ^ ^ 

C'eft fait du Monftrc votre époux J * ' ' 

Pour peu que ce poignard rentame* 

A ces mots un trait de pitié 

Toucha le cœur de notre Belle. / *. 

Je vous rends grâce , leur dit-èlle. l 

De tant de marques d'amitié. ^ 

Pfîché leur dit ces paroles aflez froidement ,. 
ce qui leur fit cramdre qu'elle n'eût changé d'a- 
vis : mais elles reconnurent bien-tôt que l'efprît 
de leur cadette étoit toujours dans la inême affie- 
te , & que ce fentiment de pitié dont elle n'a voîç 
pas été la maîtrefle , étoit ordinaire à ceux qui 
font fur le poinft de faire du mal à quelqu'un. 
Quand nos deux furies eurent mis leur fœur en 
train de fe perdre , elles la quittèrent , à ne fi- 
rent pas long fe jour aux environs de cette mon* 
Tome III. F 
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tagne. Le Mari vint fur le foir , avec une ûie* 
lancolîe extraordinaire , & qui lui de voit être un 
preffenûraent de ce qui fe preparoit contre lui : 
mais les careffeç de fe femme le rafTurerent, Il 
fe coucha donc ; & s'abandonna au fommeil auiïî-» 
tôt qu'il fut couché. Voila Pfiché bien emba- 
raflée : comme on ne connoît l'importance d'une 
saftion que quand on eft près de l'exécuter, elle 
envifagea la fienne dans ce moment-là avec fei 
fuites lés pluâ fàcheufes ^ & fe trouva combat- 
tue de je ne fai combien de paflions aufli con- 
traires que violentes. L*appreJieniîon , le dé- 
pit, la pitié, la colère , Se le defefjpoir» la curiofî- 
té principalement j tout ce qui porte à commet^ 
tre quelque forfait , & tout ce qui en détour» 
ne , s'empara du cœur de notre Héroïne , Se en 
fit la Scène de cent agitations différentes. Cha- 
que paflîon le tiroit à foi. Il falut pourtant fe 
déterminer. Ce fut en faveur de la curiofîté que 
la Belle fe déclara : car pour la colère , il lui 
fat impoiGble de l'écouter , quand elle fongea 
qu'elle alloit tuer fon Mari. On n'en vient ja- 
tnais à une telle extrémité fans de grands fcru- 
pules , & fans avoir beaucoup à combattre. 
Qu'on falfe telle mine que l'on voudra , qu'on 
fe querelle , qu'on fe fepare , qu'on protefte de 
fe haïr, il refte toujours un leyain d'amour en- 
tre deux perfonnes qui ont été unies fi étroite- 
rtient. Ces difficultez arrêtèrent la pauvre épou- 
ffe quelque peu de temps. Elle les franchit à la 
fin , fe leva lans bruit , prit le poignard & la lam- 
pe qu'elle avoit èachez , s'en alla le plus dou- 
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cernent qu'il lui fut poflible vers l'endroit du lit 
où le Monftre s'étoit couché , avançant un pied > 
puis un autre, Reprenant bien garde à lespofet 
par meiure , comme (î elle eût marché fur des 
pointes de diamaiis. Elle rètenoit jûfqu'à fon 
haleine, & craignoit presque que fes penfées ne 
la décelaflent. Il s'en falùt peu qu^elk ne priât 
fon oni^Tc de ne point faire de bruit en l'accom-» 
pagna«t. , 

A pas trembUâs & fûfpendu^ 

Elte arrive enfin où rêppfe i • • j 

Son époux au^ bras étendus , ' 
. Epoux plus beau qu'aucune cKôk : 
C'étoit aufli (F Amour t (on teint par fa fraîcheur , 

Par fon éclat , par fa blancheur , 
Kendoit les lys jaloux , failbit honte à la x^(è« 

Avant que de parier du teint , 

Je devois vous avoir dépeint , 

ji'' > 
Pour aller par ordre en Taffaire » 

La pofture du Dieu. Son col étoit pânché. 
Ceft ainfi que le Somme en fa Grotte eft coUché i 

Ce qù*il ne falôit pas vous taire. 
Ses bras à demi nus étaloient des appÂs , 

Kon d'un Hercule , ou d'un Atlas , 

D'un Pan', d'un Sylvain , où d'un Faune , 

Ni même ceux d'une Amazon^ > 

Fij 
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Mais ceux d'uae Venus i Page de.vingt ans. . . 
. . Ses cheveux épars & ftotaiw , 

Et que les mains de la Nature 
"' ' Avoient frifez à Pâvanturc , 
• Celles de l^lorc parfumei > 
Otchoient qtadqi^s aitr^s àigncs (l!étrç côimet r ^ 
Mais pjSchè nVtt étoit' qu'à prendre plus facile > 
Car pour un qu'ils cachoient , elle en foupçonnbit mille 

Leurs anneaux , leurs^boudcs ,leur nœux ^ 
Tour à tour de Pfîché reçurent, tous deîs vceux : 

Chacun eut à pa|:t fon bomP^^gc • 
One chofe nuifît^yourtant à ces cheveux | 

Ce fut Kbeanté du vifage. . 

Que vous en dirai-'je ? & comment 

En parler, aflez dignement ? 

Suppléez à mon impuiflance s 

Je ne vous aurois d*aujourd'huî 

Dépeint les beautez de celui 

Qui des beautez a Fintendance. 
Que dirois-je 4es traits où les Ris font logez f 
De ceux que les Amours ont entre eux partagez ^ 

Des yeux aux brillantes merveilles , 

Qui font les.pprtes du defiip 2i 
Et fur tout des lèvres vermeilles » 
QuifoQtlesfources4apIaifîr. ' 
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Pfiché demeura comme tranfportée à l'afpeit 
de fon époux. Dès l'abord elle jugea bien que 
c'étoit P Amour ; car quel autre Dieu lui auroit 

Î>aru fi agréable f Ce que la beauté, la jeunefle J 
e divin charme qui communique à ces chofes le 
don de plaire ; ce qu'iine pertbnue faite à plai^ 
fir peut caufer aux yeux de volupté > &; de vdj* 
viflement à Pefprit > Cupidon en ce moment-là 
le fit fentir à nôtre, Héroïne. Il dormoît à la ma-» 
nier« d'un Dieu > ç'eft^-dire profondément » 
panché nonchalamment fur un oreiller , un bras 
îur fa tête , Tautre bras tombant fur les bords di* 
lit, couvert à demi d'un voile de gaze, aînfi quq 
ia mère enufe. , &. les..Nymphes auflî , &. queU 
quefois Us Bergei:es., La joie de Pfiché fut 
grande } fi l'ctfV dpit appeUer joie ce qui eft pro- 
prement extafe j encore ce mot efl:-il foihle, Se 
n'exprime pas la moindre partie du plaifir que 
reçût la Belle., Elle bénit mille fois le défaut du, 
fexe , fe- fut très-bon gré d'être curieufe , bien 
Êchée-de n'avoir pas contrevenu dès le premier 
jour aux défenfes qu'on lui avait faites & à fes 
iermisn?.. Il n'y avoit pas. d?appai:ence félon fon . 
fens qu!il' en dût arriver de mal ; au contraire- 
cela étoit bien » & juftifioit les caçeffes que juf^. ' 
ques-là elle avoit cru faire à un Monftre. La 
pauvre femme fé repentoit: de ne lui en avoir 
pas fait davantage : eHe étoit hônteufe de fon 
peu d'amour,^ toute prête- de reparer cette.faute 
û foamarilç fauhaitoit^ quand même il- ne le. 
fouhalteroit pas. Ccne fut pas ^ olle pei? dejre- • 
tenue de ne point jetter& lampe &poîgaarc| 



V 
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pour s^abandonncr à fon tranfport. Véritable- 
ment le poignard lui tomba des mains , mais la 
lampe non , elle en âvoit trop affaire , &'n'avoît 
pas encore vu tout ce qu'il y avoit à voir. Une 
telle commodité ne fe rencontroit pas tous les 
jours : il s'en feloit donc fervir; G'eft ce qu'elle 
m, follîçitëe de feire cefler fon plaifîr par fon 
plaiiir même : tantôt la bouche de fon mari lui 
demandoit uil baifer , & tantôt fes yeux j mais 
la crainte-de PéveîUerParrêtoît tout court. Elle 
avoit de la peine à croire ce qu'elle voyoît , fe 
paffoit la main fur les yeux , craignant que ce 
ne fut que fonge & illufîon j puis recommençoit 
à confîderer fon mari. Dieux immortels , dit- 
die en foi-même , efl-ce ainfî que font faits les 
Monflres ? comment donc efl feit ce que Ton ap-* 
pelle A.mour ? Que tu es heureufe Pfîché ! Ah 
divin époux , pourquoi m'as-tu refufé fi long- 
temps la connoifîance de ce bonheur f craîgnois 
tu que je n'en mouruffe de. joiç.f étoit-ce pour 
plaire à ta mère , ou h quelqu'une de tes mai- 
treffes ? car tu es trop beau pour ne faire le 
perfontiage que de mari. Quoi je t'ai voulu 
tuer ! quoi cette penfée m'eft venue. ! O Dieux, 
Je frémis d'horreur à ce fouvenir. Suffifoit-îl 
pas, cruelle Pfiché, d'exercer ta rage contre toi 
îeulef L'Univers n'y eût rien perdu : & fans ton 
époux que deviendroit-il ? Folle que je fuis , 
mon mari efl: immortel : il n'a point tenu à moi 
qu'il ne le, fut point. Après ces reflexions il lui 
prit envie de regarder de plus près celui qu'elle 
î^'^vpit déjaque trop vu. Elle pançha quelque 
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peu Pinftrument fatal qui Tavoit jufques-là fer-^ 
vie il utilement. U en tomba fur la cuifTe de foa 
ëpoux une goûte d'huile enflammée. La dou-* 
l^ur éveilla le Dieu. Il vid la pauvre Pfiché qui 
toute confofe tenoit fa lampe ; & ce qui fut de 
plus malheureux , il vid aum le poignard tpmbé. 
près de lui. Difpenfez-moî de vous ]:acoater le 
refte : vous feriez touchez de trop de pitté au re^ 
cit que je vous ferois. 

Là finit de Pfiché le bonheur 8c la gloire: 
£t là votre flaifir pourroit cc^er auAi. \ 

Ce n'eft pa& mon taletvt d'achever une hifloire 
Qui (k ternûne ainfi. 

- Ne laiflez pas de continuer , dît Acante , puis- 
que vous nous lavez promis : peut-être aurez- 
vous mieux reiilîî que vous ne croye'z. Quand 
cela feroit , reprit Poliphile , quelle fàtisfaftion 
aurez- vous ? vous verrez fournir une Belle , & 
en pleurerez , pour peu que j'y contrflbuë. Hé 
bien , repartit Acante , nous pleurerons.. Voilà 
un grand mal pour nous : les Héros de l'anti- 
quité pleuroient bien. Que cela ne vous èmpê* 
'che pas de continuer. La compaflîon a auffi fes: 
charmes qui ne (ont pas moindres que ceux da 
rire. Je tiens même qu'ils font plus grands : & 
crois qu'Arifte eft de mon avis. Soyez fi tendre 
Se fi émouvant que vous voudrez, nous ne voua 
en écouterons tous deux que plus volontiers.. 
Et mpi i-dit Gelafte , que deviendrai-je ?" Diea 

F m^ 
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rà> feitlâ gracé tie me donner des orelfles auflt*. 
bien qu a vous. Quand PoEphUe les confulte- 
roit, & qu'il ne ferditpaç tant le pathétique, k 
chpfe n^en iroit que mieux , vu la manière d'é^, 
cnre qu il a choifîe. . Le fentiment de Gelafle flit 
approuve. Et Arifte qui s'ëtoit tu jurques-là , 
dit en fe tournant Vers Poliphile : Je voudrois 
<^ue vous me pûffiez attendrir le cœur par le ré- 
cit dès ayantures de votre Belle ; je lui donne- 
rois des larmes avec leplusgrandplaiiîr du mon- 
de. L,a pitie eft celui des mouvemens du dif- - 
cours qui me plaît le plus: je le préfère de bien 
loin aux autres. Mais ne vous contraignez point' 
pour cela : U eft bon de s'accommoder à fon fu- 
• jet ; mais il eft encore meilleur de s'accommo- 
der a fon génie. C'eft pourquoi fuivez le con- 
fed que vous a domjé Gelafte. Il fkut bien que 
3e le fuive , commua Polipliile.- comment ferois- 
. je autrement ? J'ai déjà mêlé malgré moi de la 
S^yeté parmi les eridroits les plus ferieux de 
cett|; hiftoire ; je ne vous affurepas que tontôt 
je n'en mçle aufli parmi les plus triftes., C'eft un 
défaut dont je ne me faurois corriger , quelque 
peine que j'y apporte. Défaut pour défaut, 
dit Gelafte , j'aimç beaucoup mieux qu'orme 
fafte rire quand je dois pleurer , que fi l'on me. 
faifoit pleurer Iprs que je dois rire. C'eft pour-^ 
quoi encore une fois continuez comme vous a^ 
vez commencé. ïiaiflbns lui reprendre haleine . 
auparavant , dit Acante : le grand chftud étant 
pafîé , rien ne nous empêche de forcir d'ici , & 
il? voir en nous promenant Içs endroits les plus 

.à* 
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agréables de ce jardin. Bien que nous les ayons 
vus plufieurs fois , je ne laifle pas d'en être 
touché ; & crois qu'Arifte & Poliphile le font 
auflî. Quant à Gelafte , il aimeroit mieux em- 
ployer fon temps autpur de quelque Pfiché , 
que de converfer avec des arbres & des fon- 
taines. On pourra tantôt le fatisfaire : nous 
nous affeoirons fur l'herbe menue pour écouter 
Poliphile , & plaindrons les peines & les infortu- 
nes de fon Héroïne avec une tendreffe d'au- 
tant plus grande que la prefence de ces objets 
nous remplira l'ame d'une douce melancholie. 
Quand le Soleil nous verra pleurer , ce ne fera 
pas un grand mal : il en void bien d'autres par 
l'Univers qui en font autant , non pour le mal- 
heur d'autrui , mais pour le leur propre- Acante 
fut • cru , & on fe leva. Au fortir de cet endroit 
ik firent cinq ou fix cens pas fans rien dire. Ge- 
lafte ennuyé de ce long filence l'interrompit , & 
fironçant un peu fon fourcil j Je vous ai , dit-il, 
tantôt laifle mettre le plaifir du rire après celui 
de pleurer ; trouverez- vous bon que je vous 
guerifle de cette erreur ? Vousfavez que le rire 
eft ami de l'homme, & le mien particulier; m'a- 
vez - vous cru capable d'abandonner fa défen- 
fe fans vous contredire le moins du monde ? 
Helas non , repartit Acante , car quand il n'y 
auroit que le plaifir de contredire , vous le trou- 
vez aflez grand pour nous engager eh une très- 
longue & très-opiniâtre difpute. Ces paroles à 
quoi Gelafte ne s'attendoit point , & qui firent 
faire un petit éclat de rifée; l'interdirent un peu. 
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Il en revint auffi-tôt. ' Vous croyez , dit-il , vous 
iàuver par là , c'eft l'ordinaire* de ceux qui ont 
tort, & qui connoiflentleur foible , de chercher 
des fiiites j mais évitez tant que vous voudrez 
le combat , fi feut-il que vous m'a voiliez que vo- 
tre propofîtion eft abfurde , & qu'il vaut mieux 
rire que pleurer. A le prendre en gênerai com- 
me vous faites, pourfuivit Arifte, cela eft vrai; 
mais vous falfifiez notre texte. Nous vous di- 
fonsf feulement que la pitié eft celui dés mouye- 
mens du difcours que nous tenons le plus no- 
ble; le plus excellent , fi vous voulez; je paife 
encore outre , & le maintiens le plus agréable : 
voyez la hardiefle de ce paradoxe ! O Dieux 
immortels , s'écria Gelafte , y a-t-il des gens af^ 
fez fous au monde pour foûtenir une opinion fî 
extravagante ? Je ne dis pas que Sophocle Se 
Euripide ne me divertiffent davantage que 
quantité de faifeurs de Comédies : mais mettez: 
les chofes en pareil degré d'excellence , quitte- 
rez-vous le plaifir de voir attraper deux vieil- 
lards par un drôle comme Phorraion , pour aller 
pleurer avec la famille du Roi Priam r Oui en- 
core un coup , je le quitterai , dit Arifte. Et 
vous aimerez mieux , ajouta Gelafte , écouter 
Sylvandre faifant des plaintes , que d'entendre 
Hilas entretenant agréablement fcs maîtreffes ? 
Ceft un autre poinâ: , pourfuivit Arifte ; met- 
tez les chofes, comme vous dites,en pareil degré 
d'excellence, je vous répondrai lâ-deflvis. Syl* 
vandre après tout pourroit feire de telles plaintes, 
que vous les préféreriez vous-même aux bens 
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mots d'Hilas* Aux bons mots d'Hilas ? repartit 
Gelafte j penfez-vous bien à ce que vous dites ? 
favez-vous quel homme c'eft que l'Hilas de qui 
nous parlons f C'eft le véritable Héros d'AÛ;;rçe : 
c'eft un homme .plus neceflaire dans le Roman 

5u*une douzaine de Céladons. Avec cela , dît 
Lrifte, s'il y en avoit deux,ils vous ennuieroient : 
& les autres en quelque nombre qu'ils foient, ne 
vous ennuient point. Mais nous ne faifons qu'in^* 
fifter l'un & l'autre pour notre a\âs, fans en ap- 
porter d'autre fondement que notre avis même, • 
Ce n'eft pas là le moyen de terminer la difpute » 
ni de découvrir qui a tort ou qui a raifon. Cela 
me fait fouvenir , dit Acante , de certaines gens 
dont les difputes fe pafTent enderes à nier & à 
foûtenir , & point d'autre preuvp. Vous en al-« 
lez avoir une pareille, fi vous ne vous y prenez 
d'autre forte. C'eft à quoi il faut remédier , dit 
Arifte : cette matière en vaut bien la peine , & 
nous peut fournir beaucoup de choies dignes 
d'être examinées. Mais comme elles mérite- 
roient plus de temps que nous n'en avons , je 
fuis d'avis de ne toucher que le principal » & 
qu'après nous reduifîons la difpute au jugement 
qu'on doit faire de l'ouvrage de Poliphile , afin 
de ne pas fomr entièrement du fujet pour lequel 
nous nous rencontrons ici. Voyons feulement 
qui établira le premier fon opinion. Comme Ge- 
lafte eft' l'agrcflçur , il feroit jufte que ce fût 
lui. Néanmoins je commencerai s'il le veut. 
Non, non, dit Gelafte, je ne veux point qu'on 
m'accorde de privilège. Vous n'êtes pas aire25 
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fort pour donner de l'avantage à votre ennemi. 
Je vous foûtiens donc q^ue les chofes étant éga- . 
les , la plus faine partie du monde préférera 
toujours la Comédie à la Tragédie. Que dis- 
je > la plus faine partie du monde ? mais tout le 
monde. Je vous demande où le goût unîverfel 
d'aujourd'hui fe porte. Lia Cour, les Dames , les 
Cavaliers, les favans, le peuple, tout demande la 
Comédie, point de plaifir que la Comédie. Aullî 
voyons-nous qu'on fe fert indifféremment de ce 
mot de Comédie pour qualifier tous les divertif- 
femens du Théâtre : on n'a jamais dit les Tragé- 
diens , ni , allons à la Tragédie. Vous en favez 
mieux que moi la raifon , dit Arifte, & que cela 
Tient du mot de bourgade en grec. Comme cet- 
te érudition feroit longue, & qu'aucun de nous 
ne l'ignore , je la laiife à part , & m'arrêterai feu- 
lement à ce que vous dites. Parce quéie mot de 
Comédie eft pris abufivement pour toutes les ef* 
peces du Dramatique, la Comédie eft préférable 
à la Tragédie : n'eft-ce pas là bien conclure f Ce- 
la fait voir feulement que la Comédie eft plus 
commune ; & parce qu'elle eft plus commune, je 
pourrois dire qu'elle touche moins les efprits* 
Voilà bien conclure à votre tour , répliqua Ge-> . 
lafte : le diamant eft plus commun que certaines^ 
pierres ; donc le diamant touche moins les yeux. 
Hé mon ami , ne voyez-vous pas qu'on tie, fe. 
lafle jamais derire ? On peut fe lafTçr du jeu, de 
la bonne chère , des Dames; mais de rire, point,, 
Avez-Vous entendu dire à qui que ce foît >I1 y 
a huit jours entiers que nous rions, je vous prl^ 
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pleurons aujourd'hui ? Vous fortez toujours, dit 
Arifte., de notre thefe j & apportez des raifons 
fi triviales que j'en ai honte pour vous. Voyez 
un peu rhpmme difficile , reprit Gelafte : & 
vraiment puifque vous voulez que je difcoure 
de la Comédie & du rire enPhilofophePlatoni* 
den , j'y confens j faites-moi feulement la grâ- 
ce de m'écouter. Le plaiïîr dont nous devons 
faire le plus de cas , elT toujours celui qui con- 
vient le mieux à notre nature ; car c'eft s'unir' à 
foi-même que de le goûter. Or y a-t-il rien qui 
nous con^nienne mieux que le rire ? Il n'efl: pas 
moins naturel à l'homme que la raifon. Il lui eft 
même particulier : vous ne trouverez aucun ani- 
mal qui rie , & en rencontrerez quelques-uns. 
qui pleurent. Je vous défie , tout fenfible que 
vous êtes, de jetter des larmes auffi groffes que 
celles d*ua Cerf qui eft aux abois, ou du cheval 
de ce pauvre Prince dont on void la pompe fii- 
nebre dans l'onzième de TEneîde. Tombez d'ac- 
cord de ces- Veritez , je vous laiflerai après pleu- 
rer tant qu^il vous plaira : vous tiendrez com- 
pagnie au cheval du pauvre Pallas , & moi je 
rirai avec tous les hommes, La cpnclufion de 
Gelafte fit rire fes trois amis , Arifte comme les 
autres ; après quoi celui-ci dit. Je vous nie vos 
deux propofitions , auffi bien la féconde que la 
première. Quelque opinion qu'ait eu l'école 
jufqu'à prefent , je ne conviens pas avec elle 
que le rire appartienne à l'homme privative- 
ment au refte des animaux. Il faudroit entendre 
ia langue de ces dermers pour connoître qu'il 
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ne rient point. Je les tiens fujets à toutes floS 
paiïîons : il n'y a pour ce point-là de différence 
entre nous & eux que du plus au moins , & en 
la manière de s'exprimer. Quant à Votre prc- 
xnîere propofîtion , tant s'en fiiut que 'JROus de- 
vions toujours courir après les plaifîrs qui nous 
font les plus iiaturels , & que nous avons le plus 
à commandement , que ce n'eft pas même un 
plaifîr de pofleder une chofe trèsK:ommune* 
î)e là vient que dans Platon l'Amovtt eftfils dé 
la pauvreté , voulant dire que nous n'avons de 
paflîon que pour les chofes qui nous manauent , 
& dont nous fommes neceffiteux. Ainfi le rire 

2ui nous eft à ce que vous dites fi familier, fera 
ans la Scène le plaifir des laquais & du menu 
peuple ; le pleurer , celui des honnêtes gens. 
Vous pouffez la chofe un peu trop loin, dit 
* Acante," je ttè tiens pas que lé *rire fjit interdît 
aux honnêtes gens. Je ne le tiens pas non plus, 
reprit Arifte, Ce que je dis n'eft quç r-our payet 
Gelafte de fa monnoie. Vous lavez combi^ 
nous avons ri en lifant Terence , & combien je 
ris en voyant les .Italiens : jelaiffe à la porte ma 
raïon &;mon argent , & je xis après tout mon 
foui, mais que les belles Tragédies ne noHP don- 
nent une volupté plus grande que celle qui vient 
-de comique ; Gelafte ne le niera pis lui-même, 
s'il y veut faire reflexion. Il faudroit , repartit 
fioidemem Gelafte, condamner à une très-grof- 
fe amande ceux qui font ces Tragédies dont 
vous nous parlez. Vous allez là pour vous 
réjouir , & vous y trouvez un homme qui pleuré 
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te auprès d'un autre honune, & cet autre auprès 
d'un autre , & tous enfemble avec la Comédien- 
ne qui reprefente Andromaque , & la Corne-' 
dienne avec lePoëte : c'eft une chaîne de gens 
qui pleurent > comme dit votre Platon. Eft-ce 
amfî que Pon doit contenter ceux qui vont là 
pour fc réjouir ? Ne dites point qu'ils y vont 
pour fe réjouir , reprit Anfte ; eûtes qu'ils y 
vont pour le divertir. Or je vous foûtiens avec 
le même Platon qu'il n'y a divertiflement égal à 
la Tragédie , ni qui meinc plus les efprits où il 
plaît au Poëte. Le mot dont fe fert Platon , fait 
que je me figure k même Poëte fe rendant maî- 
tre de tout un peuple , & faifant aller les ame« 
comme des troupeaux , & comme s'il a voit en ^ 
fes mains la baguette du Dieu Mercure. Je vous 
&ûtiens , dis-je, que les maux d'autrui nous dî- 
vertifle^t ; c'eft-à-dire,qu'ils nous attachent l'e A 
prit. Ils peuvent attacher le vôtre agréablement, 
pourfuivit Gelafte , mais non pas lé mien. En 
vérité je vous trouve de mauvais goût. Il vous 
foflit que Ton vous attache l'efprit j que ce foit 
avec des charmes agréables ou non /avec les 
ferpens de Tifiphoné , il ne vous importe. 
Quand vous me feriez pafler l'effet delairage- 
die pour une efpece d'enchantement, cela feroit-. 
3 que l'effet de la Comédie n'en fût un auffi ? 
Ces deux chofes étant égales , fèrez-vous fî fou* 
que de préférer la première à l'autre ? Mais 
vous même , reprit Arifle , ofez-vous mettre en 
compaf aifon le plaifîr du Rire avec la Pitié f La' 
pitié qui eft un raviiTement , une extafe ? Et 
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comment ne le feroit-elle pas , fi les larmes que 
nous verfons pour nos propres maux font au 
fentiment d'Homère ( non pas tout à fait au mien) 
fi les larmes , dis-je , font âu fentiment de ce di- 
vin Poëte , une efpece de volupté ? Car en cet 
endroit où il fait pleurer Achille & Priam, Tun 
du fouvenir de Patrocle , l'autre de la mort du 
dernier ^ de fes enfans, il dit qu^ils fefaoïdentde 
ce plaifir ^ il les fait joiiir du pleurer comme fî 
c'étoit quelque chofe de délicieux. Le Ciel vous 
veuille envoyer beaucoup de joUiflknces pareil- 
les , reprit Gelafte , je n'en ferai nullement ja- 
loux. Ces extafes de la pitié n'accommodement 
pas un homme de mon humeur. Le rire a pour 
moi quelque chofe de plus vif & de plus fenfi- 
J)le : enfin le rire me rit davantage. Toute la 
nature eft en cela de mon avis. Allez-vous-en 
4 la Cour de Cytherée , vous y trouverez des 
Ris , & jamais de pleurs. Nous voici déjà re- 
tombez , dit Arifte ,. dans ces raifons qui n'ont 
aucune folidité : vous êtes le plus frivole défen- 
feur de la Comédie , que j'aye vu depuis long- 
temps. Et nous voici retombez dans le Platonif- 
me , répliqua Gelafte : demeurons-y donc : 
' puifque cela vous plaît tant. Je m'en vais vous 
dire quelque chofe d'eflentiel contrele pleurer,& 
veux vousconvaincre par ce même endroitd'Ho- 
mere, dont vous avez fait votre capital. Quand 
Achille a pleuré fon faoul ( par paranthefe je 
crois, qu'Achille ne rioit pas de moins bon cou- 
rage ; tout ce que font les Héros , ils le font dans 
le fuprême degré de perfedion ) Içrs qu'A- 
chille ^ 
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chiile 9 dis- je , s'eil raflafîé de ce beauplsûfir de 
verfer des larmes , il dit à Priam : Vieillard, ta 
es miferable ; telle eft la condition des mortels ; 
ils paiTent leur vie dans les pleurs. L'es Dieux 
feuls font exempts de mal , & vivent là haut à 
leur aife , fans rien fouffirir. Que répondrez- 
vous à cela ? Je repondrai , dit Arifte , que les 
mortels font mortels quand ils pleurent de leurs 
douleurs ; mais quand ils pleurent des douleurs 
d'autrui , ce font proprement des Dieux. Les 
Dieux ne pleurent ni d'une façon ni d'une autre, 
reprit Gelafte : pour le rire , c'eft leur partagç. 
Qu'il ne foit ainfî , Homère dit en un autre en- 
droit, que quand les bienheureux immortels vi- 
rent Vulcain qui boitoit dans leur maifon , il leur 
prit un rire inextinguible. Par ce mot d'inex- 
tinguible vous voyez qu'on ne peut trop rire 
ni trop long-temps ; par celui de Bienheureux, 
que la béatitude confifte au Rire. Par ces deux 
mots que vous dites, reprit Arifte, je vois qu'Ho- 
mère a Êiilli , & ne vois rien autre chofe. Pla- 
ton l'en reprend dans fon troifiéme de la Re- 
publique. 11 le blâme de donner aux Dieux un 
Rire demefuré , & qui feroit même indigne des 
perfonnes tant foit peu confiderables. Pourquoi 
voulez - vous qu'Homère ait plutôt failli que 
Platon? répliqua Gelafte. Mais laiflbnsles avi- 
toritez , & n'écoutons que la raifon feule. Nous 
n'avons qu'à examiner fans prévention la Co- 
médie & la Tragédie. Il arrive affez fouvent 
qu6 cette dernière ne nous touche point: car le 
tien ou le mal d'autrui ne nous touche que par 
Tome IIL G 
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rapporta nous-mêmes , & en tant ijue nous 
croyons que pareille chofe nous peut arriver; 
PAmoûr propre faifant faris cefle que Ton tour- 
ne les yeux fur foi* Or comme la Tragédie ne 
nous reprefente que des avantures extraordi»- 
naires, & qui vrai-femblablement ne nous arri- 
veront jamais , nous n'y prenons point de part , 
& nous fommes froids, a moins que l'ouvrage 
ne foit excellent , que le Poète ne nous trans- 
forme , que nous ne devenions d'autres hom- 
'' mes par ion adreflè , & ne nous mettions en la 
place de quelque Roî. Alors , j'avoue que la 
Tragédie nous touche ; mais de crainte , mais 
de colère , mais de mouvemeris foneftes qui 
nous renvoient au logis pleins des chofes que 
nous avons vues , & incapables de tout plaiîîr. 
La Comédie n'employant que des avantures 
ordinaires , & qui peuvent nous arriver , nous 
touche toujours ; plus ou moins félon fon de- 
gré de perfeaion. Quand elle eft fort bonne, 
elle nous fait rire. La Tragédie nous attache iî 
vous voulez j mais la Comédie nous amufe a- 
greâblement » & meine les âmes aux champs 
Elyfëes , au lieu que vous les menez dans la de- 
meure des malheureux. Pour preuve infaillible 
de ce que j'avance , prenez garde que pour effa- 
cer les impreflîons que la Tragédie avoit faites 
en nous, on lui fait fouventfucceder undiver- 
tiffement comique ; mais de celui-ci à l'autre il 
n'y a point de retour: ce qui vous fait voir que 
le fuprême degré du plaifîr , après quoi il n'y 
a plus rien, c'eft la Comédie. Quand on vous 
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ïâ donne, vous vous en retournez content & de 
belle humeur : quand on ne vous là donne pas , 
vous Vous en retournez chagrin & rempli de 
noires idées. C'eft ce qu'il y a à gagner avec 
les Oreftes & les Ôedipes , trilles fantômes qu'a 
évoquez le Poète Magicien dont vous nous a- 
vez parlé tantôt. Encore ferions-nous heureux 
s'ils excitoient le terrible toutes les fois que l'on 
nous les fait paroître : cela* vaut mieux que de 
s'ennuyer : mais où font les habiles Poètes qui 
nous dépeignent ces chofes au vif? Je ne veux 
pas dire qùé le dernier foit mort avec Euripide 
ou avec Sophocle , je dis feulement qu'il n'y 
en a guère. La difficulté n'eft pas fi grande dans 
le Comique; il efl plus afleuré de nous toucher 
en ce que fes încidens' font d'une telle nature, 
que nous nous les appliquons à nous-mêmes 
plus aifément. Cette fois-là , dit Arifle , voilà 
des raifons folides, & qui méritent qu'on y ré- 
ponde ; il faut y tâcher. Le même ennui qui 
nous fait languir pendant une Tragédie , où 
nous ne trouvons que de médiocres beautez , 
êft commun à la Comédie & à tous les ouvra- 
ges de l'efprit , particulièrement aux Vers : je 
vous le prouverois aifément fi c'étoit la queflion 5 
mais ne s'agiffant que de comparer deux chofes 
également bonnes > chacune félon fbn genre , & 
la Tragédie , à ce que vous dites vous-même , 
devant l'être fouverainement , nous ne devons 
confiderer la Comédie que dans un pareil de- 
gré. En ce degré donc vous dites qu'on peut 
paflerde la Tragédie à la Comédie j & de celle- 

Gij 
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à l'autre > jamais. Je vous le confeflc, maïs j« 
ne tombe pas d'accord de vos confequentes , ni 
de la raifon que vous apportez. Celle qui me 
femble la meilleure , eft que dans la Tragédie 
nous faifons une grande contention d'ame , ainiS 
on nous reprefente enfuite quelque chofe qui 
délafle nôtre cœur , & nous remet en l'état où 
nous étions avant le fpeftacle , afin que nous en 
puiflîons fortir ainfî ^ue d'un fonge. Par votre 
propre raifonnement vous voyez déjà que la 
Comédie touche beaucoup moins' que la Tra- 
gédie ; il refte à prouver que cette dernière eft 
beaucoup plus agréable que l'autre. Mais au- 
paravant , de crainte que la mémoire ne m'en 
échape, je vous dirai qu'il s'en faut bien que 
la Tragédie nous renvoie chagr'ms & mal-fatis- 
faits. , la Comédie très contens & de belle hu- 
meur : car fi nous apportons à la Tragédie quel- 
que fil jet de trifteite qui nous foit propre , la 
compalïîon en détourne l'effet ailleurs , & nojus 
fommes heureux de répandre pour les maux 
d'autrui les larmes que nous gardions pour les 
nôtres. La Comédie au contraire nous fkifant 
laifler notre melancholie à la porte , nous la rend 
lors que nousfortons. Il ne s'agif donc que du 
temps que nou6 employons au fpedacle , & que 
nous ne faurions mieux employer qu'à la pitié. 
Premièrement niez-vous qu'elle foit plus noble 
que le Rire f II y a fi long-temps que nous dif- 
putons , repartit Gelafiie » que je ne vous veux 
plus rien nier. Et moi je vous veux prouver 
quelque chofe , reprit Ariile : je vous veux 
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prouver que la pitié eft le mouvement le plas 
agréable. Votre erreur provient dse ce que vous 
confondez ce mouvement avec la douleur. Je 
crains celle-ci encore plus que vous ne faites : 
quant à l'autre , c'eft un plaifir , & très-grand 
plaifîr. En voici quelques raifons neceflaires , 
& qui vous prouveront par confequent que la 
chofe eft telle que je vous dis. La pitié ell un 
mouvement charitable Se généreux , une ten- 
dreffe de cœur , dont tout le monde fe fait bon 
gré. Y a-t-il quelqu'un qui veiiillé pafler pour 
un homme dur & impénétrable à fes traits i Or 
qu'on ne fafle les chofes louables avec un très 
grand plaifir , je m'en raporte à la fatisfaftion inJ- 
terieure des gens de bien ; je m'en raporte à 
vous-même , Se vous demande fi c'eft une chofé 
loiiable que de rire. AfTeuremeiit ce n'en e(t 
pas une , non plus que de boire & de manger i 
ou de prendre quelque plaifir qui ne regarde 
que notre intérêt. Voila donc déjà un plaifir quî 
fe rencontre en la Tragédie , & qui ne fe ren- 
contre pas en la Comédie. Je vous en puis allé- 
guer beaucoup d'autres. Le principal à mon 
îens , c'eft que nous nous mettons au deflTus des 
Rois par la pitié que nous avons d^eux, & de^ 
venons Dieux à leur égard , contemplans d'u» 
lieu tranquille leurs embarras > leurs aiHiéHons , 
leurs malheurs , ni pki$ ni moins que les Dieux 
confiderent de l'Olympe les miferablcs mortels. 
La Tragédie a encore cola au-deflfus de la Co- 
médie , que le Stile dont elle fe fert , eft fublime; 
Sq les beaut.ez du fublime » fi nous en croy ont 

Giij 
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Longin & la vérité , font bien plus grandes , 6c 
ont tout un autre effet que celles du médiocre. 
Elles enlèvent Tame , & fe font fentir à tout le 
monde avec la foudaineté des éclairs. Les traits 
comiques tout beaux qu'ils font , n'ont ni la dou- 
ceur de ce charme, ni fa puiflknce. Il eft de ceci 
comme d'une Beauté excellente , & d'une autre 
qjai a des grâces : celle-ci plaît, mais l'autre ra- 
vit. Voila proprement la différence que l'on doit 
mettre entre la Pitié & le Rire. Je vous appor- 
terois plus de raifons quç vous n'en fouhaite- 
riez , s'il n'étoit temps de terminer la difpute. 
Nous fommes venus pour écouter Poliphile j 
c'eft lui cependant qui nous écoute avec beau- 
coup de filence & d'attentioii , comme vous 
voyez. Je veux bien ne pas répliquer , dit Ge- 
lafte , & avoir cette complaifance pour lui : mais 
ce fera à condition que vous ne prétendrez pas 
m'avoir convaincu; finon continuons la difpu- 
te. Vous ne me ferez point en cela de tort , re^ 
prit Poliphile , mais vous en ferez peut-être à 
Acante , qui meurt d'envie de vous faire remar- 
quer le$ merveilles de ce jardin. Acante ne s'en 
défendît pas trop. Il répondit toutefois à l'hon- 
nêteté de Poliphile ; mais en même temps il ne 
laifla pas de s'écarter. Ses trois amis le fuivirent. 
Jls s'arrêtèrent long-temps à l'endroit qu'on ap- 
pelle le fer à cheval , ne fe pouvant lafler d'ad- 
mirer cette longue fuite des beautez toutes dif- 
férentes qu'on découvre du haut des rampes* 

Là dans des chars dorez le Priacc avec (à Cour 
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Va goûter la fraîcheur fur] le déclin dû jour. 

L'un & l'autre Soleil unique en fon efpece ^ 

£*tale aux regardans fa pompe & (à richefTe. 

Phœbus brille à Tenvi du Monarque François* 

On ne fait bien fouvcnt à qui donner fa voix. 

Tous deux font pleins d'éclat & rayonnans de gloire^ 

Ah a fi j'étois aidé des filles de Mémoire ! 

De quels traits j'ornerois cette comparaifon ! 

Verûilles ce feroit le Palais d'Apollon : 

Les Belles de la Cour paflcroient pour les Heures.' 

Mais peignons feulement ces charmantes demeures» 

£n face d'un parterre au Palais oppofe . . 

TA un Amphithéâtre en rampes diyifé. 

La defccûte en eft douce > & prefque imperceptible* 

Elles vont vers leur fin d'une pente inienfible. 

D'arbrifleaux to&jours verds les bords en {ont orneïL 

Le Myrte par qui font les Anuns couronnez , 

Y range Ion feiiillage en Globe 3 en Pyramide % 

Tel jadis le tailloient les Minières d'Armide. 

Au haut de chaque rampe un Sphinx aux larges Baocf 

Se laiâeentortiÛer de fleurs par des enfans» 

Il (e joiic avec eux > leur rit à fa manière > 

Et ne fe fouvient plus de fon humeur fi fierez 

Au bas de ce degré Latone & fes geme^vix 

De gens durs ôc groITiers font de vils^iaimaux » 

U2J 
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Les changent avec Tcau que fur eux ils répandent. 
Déjà les doigts d» f un en nageoires s'étendent. 
L^autre en le regardant eft metamorphofé. 
De rinfeéle & de rhomn;ïe un autre cft compofe. 
Son époufe le plaint d'une voixde grenoiiille -, 
Le corps eft femme encor. Tel lui même fe moiiiUe , 
Se lave : 6c plus il croit effacer tous ces traits , 
Plus Fonde contribue â les rendre parfaits^ 
La Scène eft un baflîn d'une vafle étendue. - 
Sur les bords cette engeance infede devenue 
Tâche de lancer l'eau contre les deïcez. 
A Fentour de ce lieu pour comble ie beautés^ 
Les Nymphes d'alentour (bu vent dans les nuits fbmbres 
Sy vont baigner en troupe à la faveur des ombres. 
Les lieux que j'ai dépeints , le Canal , le Rondeau , 
Parterres d'un deflein agréable & nouveau > 
Amphiteatres , jets , tous au Palais répondent j 
Sans que de tant d'objets les beautez fè confondent. 
Heureux ceux de qui Fart a ces traits inventez ! 
Oh ne çonnoiâbit point autrefois ces beautcz. 
Tous parcs étoient vergers du temps de nos Ancêtres j 
Tous vergers font faits parcs : le favoir de ces maîtres 
Change en jardins royaux ceux des fimples Bourgeois , 
Comme en jardins de Dieux il change ceux des Rois, 
uc ce qu'ils ont planté dure mille ans encore, 
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Tant qu'on aura des yeux , tant qu on chérira Flore , 
Les Nymphes des jardins loueront inceflamment 
Cet art qui les favoic loger fi richement. 

Polîphile & énfuîte fes trois amis prirent là- 
delTus occafion de parler de l'intelligence qui eft 
Pâme de ces merveilles , & qui fait agir tant de 
mains favantes pour la fatistaftion da Monar- 
que. Je ne rapporterai point les Joiianges qu'on 
lui donna ; elles furent grandes , & par confe- 
quent ne lui plairoient pat. Les qualitez fur 
lefquelles nos quatre amis s'étendirent , furent 
fà ndelité Se fon zèle. On remarqua que c'eft 
un génie qui s'applique à tout, & ne fe relâche 
jamais. Ses principaux foins font de travailler 
pour la grandeur de ' foh maître ; mais il ne 
croit pas que le refte foit indigne de l'occuper. 
Rien de ce qui regarde Jupiter n'eft au deflbus 
des miniftres de fa puiffance. Nos quatre amis 
étant convenus de toutes ces chofes , allèrent en- 
fuite voir le Salon & la Galerie qui font demeu- 
rez debout après la Pête qui a été tant vantée. 
On a jugé à propos de les conferyer afin d'en 
bâtir de plus durables fur le jriodele. Tout le 
monde a oiii parler des merveilles de cette Fête, 
des Palais devenus jardins , & des jardins de- 
venus Palais , de la foudaineté avec laquelle on 
a créé , s'il faut ainii dire , ces chofes , & qui 
rendra les enchantemens croyables à l'avenir. 
Il n'y a point de peuple en TÉurope que la Re- 
nommée ,n'ait entretenu de la magnificence de 



io6 P S I C H E* 

■ ce fpeftade. Quelques perfonnes en ont feit b 
defcriprion avec beaucoup d'élégance & d'e- 
xaffitude ; c'efl: pourquoi je ne m'arrêterai point 
en cet endroit; je dirai feulement que nos qua- 
tre amis s'affirent fur le gazon qui borde un 
niiflcau, ou plutôt une goulette, dont cette ga- 
lerie eft ornée. Les feiiÏÏlages qui la couvroient 
étant déjà fecs & rompus en beaucoup d'en- 
droits ) laiilbient entrer afleZ de lumière pour 
&re que Polîphile lût aiféraent. Il commença 
donc de cette forte le recH des ntalbeurs de 
fon Héroïne, 
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LA criminelle Pfiché n'eut pas raffurance de 
dire un mot. Elle fe pouvoit jetter à ge- 
noux devant fon mari : elle lui pouvoit conter 
comme la chofc s'étoit paflee : & fi elle n'eût juf- 
tifié entièrement fon deiTetn , elle en auroit du 
moins rejette la faute fur fes deux fœurs. En 
tout cas elle pouvoit demander pardon, profter- 
néeaux pieds de l'Amour , les lui embralTanta- 
vecdes marques de rependr, & les lui mouillant 
de fes larmes. Il y avoit outre cela un par» à 
prendre ; c'étoit de relever le poignard par la 
pointe , & le prefenter à fon mari , en lui dé- 
couvrant fon fein , & en l'invitant de percer ua 
cœur qui s'étoit révolté contre lui. L'étonné- 
ment & fa confcience lui ôterent l'ufage de la 
parole & celui des fens. Elle demeura immo- 
bile 9 Se bailTant les yeux , elle attendit avec des 
tranfes mortelles fa deftinée. Cupidon outré 
de colère > ne fentit pas la moitié du mal que la 

Î;oute d'huile lui auroit fait dans un autre temps. 
1 jetta quelques regards foudroyans fur la 
malheureufe Pfiché , puis fans lui faire feule- 
ment la grâce de lui reprocher fon crime , ce 
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Dieu s'envola , & le Palais dîfparut Plus èe 
Nymphes , plus de Zephire : la pauvre époufc 
fe trouva feule fur le rocher, demi morte , pâle , 
tremblante , & tellement poffedée de fon ex- 
ceffive douleur , qu^elle demeura long-temps 
les yeux attachez à terre fans fe connoître , ôc 
fans prendre garde qu'elle étoit nuë. Ses habits 
de fiUe étoient à fes pieds-; elle avoit les yeux 
deflus , Sç ne les appercevoit pas. Cependant 
l'Amour étoit demeuré dans Pair , afin de voir à 
quelles extremitez fon époufe feroit réduite j ne 
voulant pas qu'elle fe portât à aucune violen- 
ce contre fa vie : foit que le courroux dû Dieu 
n'eût pas éteint tout à Êtit en lui la compailion ; 
Ibit qu'il refervât Pfiché à de longues peines , 
& à quelque chofe de plus cruel que de fetuer 
foi-même. Il la viA tomber évanotuc fur la ro- 
che dure ; mais non jufqu'au poinft de l'obli- 
ger à ne fe plus fouvenir de la faute de fon 
époufe. Pfiché ne revint à foi de long- 
temps après, La première penfée qu'dle eut, 
ce fut de courir à un précipice. Là confiderant 
les abymes , leur profondeur , les pointes des 
rocs toutes prêtes à la mettre en pièces ; & 
levant quelquesfois les yeux vers la lune qui 
l'éclairoit : Sœur du Soleil , lui dit-elle, que l'hor- 
reur du crime -ne t'empêche pas de me regarder. 
Sois témoin du defefpoir d'une malheureufe ; & 
fai-moi la grâce de raconter à celui que j'ai of-^ 
fenfé 5 les circonftances de mon trépas j mais ne 
les racontes point aux perfonnes dont je tiens 
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le jour. Tu vois dans ta courfe des miferables ; 
di-moî > y en a-t-il un de qui l'infoiicune ne 
Ibit légère au prix de la mienne ? Rochers éle- 
vez , qui ferviez naguère de fondement à un 
Palais dont j'étois maîtrôfle 9 qui auroit dit 
que la nature vous eût formez pour me ferviir 
maintenant à un ufage fi différent ? A ces mots 
elle regarda encore le précipice j & en même 
temps la mort fe montra à elle fous la forme la 
plus affreufe. Plufieurs fois elle voulut s'élan- 
cer , plufieurs fois auffi un fentiment naturel l'en 
empêcha. Quelles font, dit-elle, mes deftinées ! 
j*ai quelque beauté , je fuis jeune ; il n'y a qu'un 
moment que je poffedois le plus agréable de 
tous les Dieux , & je vas mourir ! je me vas 
moi-même donner la mort ! Faut-il que l'Auro- 
re ne fe levé plus pour Pfiché f Quoi , voila les 
derniers inftans qui me font donnez par les Par- 
ques ! Encore fi ma nourrice me fermoit les 
yeux : fi jen'étois point privée de la fepulture. 
Ces irrefolutions & ces retours vers la vie qui 
font la peine de ceux qui meurent, & dont les 
plus defefperez ^ne font pas exempts ,' entretin- 
rent un cruel combat dans le cœur de notre Hé- 
roïne. Douce lumière , s'écria-t-elle , qu'il eft 
difficile de te quitter ! Helas ! en quel? lieux irai- 
je quand je me ferai bannie mei-même de ta 
preiencef Charitables. filles d'Enfer, aidez-moi 
a rompre les nœuds qui m'attachent ; venez ^ 
venez me reprefenter ce que j'ai perdu. Alors 
elle fe recueillit en elle-même ; & l'image de 
Son malheur étouffant enfin ce refte d'amour 
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pour la vie , l'obligea de s'élancer avec tant de 
promptitude & de violence , q[ue le Zephire 
qui l'obfervoit , & qui avoit ordre de l'enlever 
quand le comble du defefpou" l'auroit amenée à 
ce poinft , n'eut prefque pas le loifir d'y appor- 
ter le remède. Pfiché n'étoit plus, s'il eût atten- 
du encor un moment. Il la retira du goufre ; Se 
lui ÊtiGint prendre un autre chemin dans les airs 
que celui qu'elle avoit choifi , il l'éloigna de ces 
lieux funeues , & l'alla pofer avec fes hdhhs fur 
le bord d'un fleuve , dont la rive extraordinaire- 
ment haute & fort efcarpée pouvoit pafler pour 
un précipice encor plus horrible que le premier. 
C'eft l'ordinaire des malheureux d'interpréter 
toutes chofes fîniftrement. Pfiché fe mit en l'ef- 
prit que fon époux outré de rëlTentiment , ne 
l'avoit fait tranfporter fur le bord d'un fleuve 
qu'afin qu'elle fe noyât , ce genre de mort étant 
plus capable de le fatisfaire que l'autre , parce 
<ja'il étoit plus lent , Se par confequent plus 
cruel. Peut-être même ne faloit-il pas qu'elle 
fouillât de fang ces Rochers. Savoit-elle.fi fon 
mari ne les avoit point deftinez à un ufage tout 
oppofé f Ce pouvoit être une retraite amoureu- 
fe où l'Infant de Cypre craignant fa mère , lo- 
geoit fecrettement fes maîtrefles comme il y a- 
voit logé fon époufe : car le lieu étoit écarté & 
inacceffible : ainfi elle auroit commis un facrile- 
ge , C elle avoit fait fervir à fon defefpoir ce 
qui ne fervoit qu'aux plaifirs. Voilà comme rai- 
fonnoit la pauvre Pfiché , ingenieufe à fe procu-. 
rer du mal , mais bien éloignée de l'intention 
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qu'avoit eiie l'Amour , à qui cet endroit où la 
belle fè trouvoit alors , étoit venu fortuitement 
dans Pefprit ; ou qui peut-être Pavoit laiffé à la 
difcretion du Zephire. Il vouloit la faire fouf- 
frir ; tant s'en faut qu'il exigeât d'elle une mort 
fi prompte. Dans cette penfée il défendit au Ze- 
phire de la quitter ( pour quelque occafion 
que ce fût ; quand même Flore lui auroit domi- 
né un rendez-vous ) tant que cette première vio- 
lence eût jette fon feu. Je me fuis étonné cent 
fois comme le Zephire n'en devint pas amou- 
reux. Il eft vrai que Flore a bien du mérite : 
puis de courir fur les pas d'un maître , & d'un 
maître comme l'Amour , c'eût été à lui une per- 
fidie trop grande , & même inutile. Ayant donc 
l'oeil inceflamment fur Pfiché , & lui voyant re- 
garder le fleuve d'une manière trop pitoyable, 
9 fe douta de quelque nouvelle penfée de de- 
fefpoir ; & pour n'être pas furpris encore une 
fois , il en avertit aufïï-tôt le Dieu de ce fleuve , 
qui de bonne fortune tenoit fa cour à deux pas 
de là , & qui avoit alors auprès de lui la 
meilleure partie de ifes Nymphes. Ce Dieu 
étoit d'un tempérament froid , & ne fe fouciôit 
pas beaucoup d'obliger la Belle ni fon mari. 
Neantmoins la crainte qu'il eut que les Poètes 
ne le difFamaflent , fi la première beauté du mon- 
de , fille de Roi & femme d'un Dieu , fe noyoit 
chez lui, & ne l'appellaflent frère du Styx, cet- 
te crainte ? dis- je , l'obligea de commander à 
fes Nymphes qu'elles recueilliflent Pfiché , & 
qu'elle» la portaiFent vers l'autre rive , qui étoit 
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moins haute & plus agréable que celle-là , près 
de quelque habitation. ^ Les Nymphes lui obéi- 
rent avec beaucoup de plaiiîr. Elles fe rendi- 
rent toutes à l'endroit où étoit la Belle , & fe ca- 
chèrent fous le rivage. Pfiché faifoit alors des 
reflexions fur fon avanture , ne fâchant que con- 
jefturer du defTem de fon mari , ni a quelle 
mort fe refoudre. A la fin tirant de fon cœur un 
profond foupir : Et bien , dit-elle , je finirai ma 
vie dans les eaux : veiiillent feulement les deftins 
que ce fupplice te foit agréable. Auffi-tôt elle 
fe précipita dans le fleuve , bien étonnée de fe 
voir incontinent entre les bras de Cimodocé & 
de la gentille Naïs. Ce fut la plus heureufe ren- 
contre du monde. Ces deux Nymphes ne fai- 
foient prefque que de la quitter : car l'Amour 
en avoir choifi de toutes les fortes & dans tous 
les cœurs , pour fervir de filles d'honneur à no- 
tre Herqïne pendant le temps bien-heureux où 
elle avoit part aux affeétions & à la fortune d'un 
Dieu. Cette rencontre qui devoit du moins lui 
apporter quelque confolation , ne lui apporta au 
contraire que du déplaifir. Comment fe refou- 
dre fans mourir à paroître ainfî malheureufe & 
abandonnée devant celles qui la fervoient,iln'y 
' avoit pas plus d'une heure r Telle efl: la folie de 
l'efprit humain ; les perfonnes nouvellement dé- 
cheuës de quelque état floriflant , fuietit les gens 
qui les connoiflTent avec plus de foin qu'elles n'é- 
vitent les étrangers , & préfèrent fouvent la 
mort au fervice qu'on leur peut rendre. Nous 
fupportons le malheur, & ne faurions fupporter 

la 
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!à honte. Je ne vous affureraî pas fi ce fleuve 
avoit des Tritons , & ne fais pas bien fi c'eft la 
coutume des fleuves que d'en avoir. Ce que je 
vous puis afTeurer , c'eft qu'aucun Triton n'ap- 
procha de nôtre Héroïne. Les feules Nayades 
eurent cet honneur. Elles fe preffoient fi fort au-» 
tour de la Belle que malaifément un Triton y 
eût trouve place. Naïs & Ciraodocé la tenoient 
entre leurs bras , tandis que d'abattement &: de 
laflîtude 9 elle fe laiflfoit aller la tête languiffam- 
ment > tantôt fur l'une , tantôt fur l'autre , arro- 
-fantlcur fein tour à tour avec fes larmes. .Auflî- 
tôt qu'elle fat à bord , ces deux Nymphes qui 
avoient été du nombre de fes fiivorites ( comme 
prudentes & difcretes entre toutes les Nymphes 
du monde ) firent figne à leurs compagnes de fe 
retirer ; & ne diminuant rien du refoeft avec le*- 
quel elles la fervoient pendant fa rortune , elles 
prirent fes habits des mains du Zephire qui fe 
retira auffi ; & demandèrent à Pfiché fi elle ne 
vouloit pas bien qu'elles eufTent l'honneur dé 
l'habiller encore une fois. Pfiché fe jetta à leurs 
pieds pour toute réponfe > & les leur baifav Cet 
abaififement exceflîtleur caufa beaucoup decon- 
fafion & de pitié. L'Amour même en fat tou- 
ché plus que de pas une chofe qui fut arrivée à 
notre Héroïne depuis fa difgrace. Il ne l'avoit 
point quittée de vue , recevant quelque fatisfac- 
.tion à l'afpeâ du mal qu'elle fe faifoit j car cela 
ne pouvoitpartir que d'un bon principe. Cupi- 
don goûtoit dans les airs ce cruel plaifir. Le bat- 
tement de fes aîks obligea Naïs & Cimodocé de 
Tome III. H 
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tourner la tête. Elles a^pperçûrent le Dieu ; & 
par considération, tout au moins autant que par 
4rgfpeft , mais principalement pour faire plaifir 
à la Belle, elles fe retirèrent à leur tour. Hé bien 
Pfiché , dit l'Amour , que te femble de tafortu- 
ue ? Eft-ce impunément que l'on veut tuer le 
rnaître des Dieux f II te tardoit que tu te fuffes 
détruite : te voila contente ; tu fais comme je fois 
f^it, tu m'as vu : mais de quoi cela te peut-il 1er- 
vir f Je t'avertis que tu n'es plus mon ëpoufe. 
Jufques^îà , la pauvre Pfiché Pavoit écouté fans 
lever les yeux : à ce mot d'époufe elle dit : Hé- 
las je fuis bien éloignée de prendre cette qualité; 
je n'ofe feulement efperer que vous me recevrez 

})our efclave. Ni mon efclave non plus , repartit 
'Amour ; c'eft de ma mère que tu l'es ; jeté dort- 
ne à elle. Et gardé-toi bien d'attenter contre ta 
vie; je veux que tu foufFres , mais je ne veux pas 
que tu meures ; tu en feroistrop tôt quitte. Quefî 
tu as deflein de m'obliger , vange moi de tes deux 
Démons de fœurs ; n'écoute ni confideration du 
fangni pitié ; facrîfie-lesmoi. Adieu Pfiché ; la 
brûlure que cette lampe m'a faite ne me permet 
•pas det'entretenir plus long-temps.Ce fut bien là 
•que l'affliâion^de notre Héroïne reprit des for- 
ces* Exécrable lampe ! maudite lampe ! avoir 
brûlé un^Dieu fi fenfible & fi délicat ! qui ne fau- 
roit rien endurer ! l'Amour ! Pleure , pleure Pfi- 
ché : ne te repofe ni jour ni nuit : cherche fur lès 
monts & dans les vallées quelque herbe pour le 
guérir , & porte-la lui. S'il ne s'étoit point tant 
prefTé de me dire adieu, ilvcrroit l'extrême dou- 
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leur que fon mal me fait , âc ce lui (eroit un fou-* 
lagement : mais il eft pard ikns mê laii&r aucune 
ei^erance de le revoin Cependantl'Aurore vint 
éclairer Pinfortune de notre Belle , & amena c^ 
jour-là force nouveautez. Venus > entre autres^ 
fat avertie de ce qui étoitarrivé àPfiché : & voye* 
comme les chofes fe rencontrent. Les Medecint 
avoîent ordonné à cette DëefTede (e baigner y 
pour des chaleurs qui Pincommbdoient. EUepre^ 
noit fon hsin dès le poinft du jour^ puisfe recocH 
choit. Cétoit dans ce fleuve qu'elle fe baignoit 
d'ordinaire 9 à caufe de la quahté de fes eaux re^; 
froîdiidantes* Je penfe même vous avcnr dit que le 
Dieu du fleuve en tenoit un peu. Une oye ba* 
bîUarde qui favoit ces chofes ^ & qui fe trouvant 
cachée entre des glayculsravoit vu Pfîché arriver 
à boifd j 6c a voit entendu enfuite les reproches de 
fon mari , ne manqua pas d'aller redire à Venus 
toute l'avanture def oinâ en poinâ^ Venus ne 
perd p€mt de temps ; elle envoie gens de tous 
cotez avec brdre de lui aipençr morte ou wePfr- 
ché fon efctave. Il s^efi'fabt peu quece&gens ne 
la rencomrafTent.Dès que fon époux l'eut quittée 
elle s^habiUa, ou pour mieux parler elle jetta fur 
foi fes habits lugubres, c'étoient Ceuk qu'elle a- 
voit quittez en fe marknt) habits lugubres>& cpm^ 
mandez par Torade , ccfrmne vous pouyez vàaa» 
en fouvenîr. En cet état cÛe refolut d'aller par le 
monde,chérchant quelque hcrbepour la brûlure 
de fon mari , puis de lé chercher lui-même. Elle 
n*eut pas marché une demie heure qu'elle crût 
appercevoîr un peu de fumée qui fortoît d'entre 

Hij 
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^s. arbres & dès rochers. C^étQÎt rhabîtatîpii 
é\mi pêcheur fituée au penchant d'un, mont , où 
li3s chèvres même avoient de la peine à monter. 
Ge mont revêtu de chênes auiE vieux que loî,tout 
pifitn de rc^ , prefentok aux yeux quelque cho- 
fe d^effroyàWe, mais de charmant. La caprice de 
t.Naituré ayant creufddcux ou trois de ces ro- 
chers qui étoiént voifinsl'un de Tautré , & leur 
ayant lait.dea paflages de communication & d'if- 
fiaë,rinduïlrte humaine avoit achevé cet ouvra- 
ge , & en avoit fait la demeure d'un bon vieil- 
lard &de.deax jeunes bergères. Encore que 
Pfichc dans ces commencemens fut timide , Se 
appréhendât, la moindre rencontre , fi eft - ce 
qu'elle avoit befoin de s*eoqueriren quelle con- 
trée elle étoit , & fi on ne fayoît point une côm- 
pofîtion , une r acme , ou une herbe pour la brû- 
lure de fon mari. Elle dreflà donc fes pas vers 
le lieu où elle avoit vu cette fumée » ne dé- 
couvrant aucune habitation que celle-là de quel- 
que côté que fa vûë fe pût étendre. Il n y avoit 
point d^autre chemin pour y aller qu'un petit 
lentier tout bordé de ronces. De moyen de les 
détourner , elle n'en avoit aucun : de raçon qu'à 
chaque pas les épines lui déchiroient fon habit , 
quelquefois la peau , fans que d'abord elle le 
fentît. Lfaffliéjtion fufpendoit en elle les autres 
douleurs. * A la fin fon linge qui étoit mouillé , le 
froid du matin, ks épines & la rofée commen- 
cèrent à l*incommoder. EUe fe tira d'entre ces 
hjilliers le mieux qu'elle pût » puis un petit pré 
dont l'herbe étoit encore au^ vierge que le jour 
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qtj'cfle naquit , la mena jufques fuif le bord d'uh 
torrent. C'étoit un torrent & un abjnme. Ùh 
nombre infini de fources s'y precipitoteht pir 
cafcades du haut du mont , puis roulant le^i'i^s 
eaux entre des rochers , formoient-un gazouilla-' 
ment à peu près femblable à celui dès catadupas 
du Nil. Pfîché arrêtée tout court par cette bar- 
rière > & d*ailleurs extrêmement abattue , tant d^ 
la douleur que du traVail > & pour «voir pa({e 
fans dormir une nuit entière > fe coucha fous des 
arbrijfTeaux que Phyamidité du lieu rendoit fort 
toufBis. Ce tut ce qui la fauv^. Deux fatellit^ 
de fon ennemie amverent un ^moïneilt après^ 
ce même endroit. La ravine lesertipéchà'^ 
paffer outre : ils s'arrêtèrent quelqik temps à ttt 
regarder , avec un fi grand péril pour Pfîcbé> 
que l'un d'eux marcha fur fa robe i 6c croyarlt 
la Belle aufii loin de lui qu'elle en étolt pres,U 
dit à fon camarade : Nous cherchons ici in^tiki- 
ment : ce ne fauroient être que des'oifeaux qvli 
fe réfugient dans ces lieux; nos compagnons Te- 
ront plus heureux que nous : & je plains cettb 
perfonne s'ils la rencontrent : car notre Maîtref^ 
fe n'eft pas telle qu'on s'imagine. l\ femble à^îà. 
voir que ce (bit la même douceur ; miais je yoUi 
la donoe pour une femme vindicative , & aiuifll 
cruelle qu'il y en ait. On dk que Pfichélui di;P* 
pute la prééminence des charmes : c'eft jufte^ 
ment le moyÊn de ta rendre furîeufe , & d*eti 
faire une Lionne à qui on a enlevé fes petits : 
fa concurrente fera fort bien de ne pas tomber 
*entre fes m^ins. Pfiché entendit ces mots fort 

Hiii 
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^Iftin^t^ment , & re^t grâces au hazard qui en 
jut donnant dçs frayeurs mortelles , lui donnoh 
auflî un avis qiit n'étoit nullement à négliger. De 
bonheqr pour elle ces gens partirent prefque 
.auili*tôt. À peine elle en étoit revenue^ que fur 
i'autre bçrd de la invineua nouveau fpeâacle 
.kiî caufa de Pétonnement. La vieilleffe en pro- 
pre perfofiâEie lui apparut chargée de filets , le en 
nabit de pécheur* Les chevrax luipendoient fiir 
: les épaules , & la barbé fur la ceinture. Un «ès- 
.beau vieillard 9 & blanc comme un lys , mais non 
:pa$iî frais rie. dij^ofoit à pafler. Son front étoit 
r plein de rides , d^nt la frf^s jeuue étoit prefque 
auffi ancîenQç que le déluge. Auffi Fiiché le 
jprit pour t)eucalion , & fe mettant, à gei|K>ux ; 
Jrere des humains s lui cfiat-trelle > protegfez^inoi 
contre des ennemis qui ine cherchent. Le yîeil- 
; lard ne répondit rien : la force dé Tenchantement 
le rendit muet. Il laifla to^iber fes filets , s'ou- 
bliant foirméiâe aufli bien que s'il eût été dans 
ion plus bel âg^ ; oubliant auiS le danger où il 
fe mirent d^êtreTencomré par les ennemie de 
là Selle , s'il îjillpit lâ.prendre fur l'autre feord. Il 
]mç feiïible Que je vois l^s Vieillards de Troy e 
qui fepr^ar^t à la guerre 9 en Voyant Hélène. 
CeluH^i ne f<& foudoit pas de périr , pourvu 
.tqu'il contribuât à la fureté d'une malheureufe 
CQmmç la nôtre. Le befoia preflànt qu'on avok 
/de fon affiflance lui fit remettre m premier loi-» 
fit les exclamations ordinaires dans ces rencon*< 
très. Il paflTa du côté où étoit Piîché ; & Tabor- 
:4ant4e tort bonne grace^ & avec refpeS« toumm 
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un homme qui &vok faire autre chofe que de 
trojnper les poifTons ; Belle PrinceiTe » dit-il , 
(^car:à Vos habits c'efl le moins que vous puiilîez 
être) refervez vos adorations pour les Dieux« 
Je fuis un mortel qui ne poflede que ces filets» 
Se quelques petites commoditez dont j'ai meubla 
deux ou trois rochers fur le penchant de ce 
mont. Cette retraite eft à vous auffi^-bien qu'a- 
moi : je ne l'ai point achetée : c*eft la nature qui 

'l'a bâtie. Et ne craignez pas que vos ennemis 
vous y cherchent : s'il y a fur terre un lieud'aC- 
furance contre les pourfuites des hommes c'eft 
celui-là : je l'éprouve depuis long-temps. Pfîchë 
accepta l'azile. Le Vieillard la fit defcendre dans 
la ravine» marchant devant elle , lui enfeignant à 
pofer le pied, tantôt fur cet endroit-là l'tantôt fur 

. cet autre ; non fans péril : mais la crainte donne 
du courage. Si Pfiché n'eût.point fui Venus , die 

' n auroit jamais ofé faire ce qu'elle fit. La difficul^ 
té fut de traverfer le torrent qui couloit au fondi 
II étoit large, creux & rapide. Où es tu Zephiref 
s'écria Pfiché , pais plus de Zephirp. L'Amour 
lui avoit donné congé fur l'aiTurance que notre 
Héroïne n'oferoit attenter contre elle , puifqu'il 
le lui avoit défendu , ni faire chofe qui lui dé^ 
plût. En effet, elle n'avoit garde, Unpontpor* 
tatif que le Vieillard tiroit après foi fi-tôt qu'ii 
étoit paffé, fuppléa à ce défaut. C'étoitun tronc 
à demi pourri avec deux bâtons de faule pour 
garde-fous. Ce tronc fe pofoît fur deux gros 
cailloux qui fervoient de bordagc^s à l'eau en cet 
cndroit-li. Pfiché pafTa donc i & n'eut pas plus 
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de peine a remonter qu'elle en avoit eif à <îefceft-' 
dfe. De nouveaux obftacles fe prefenterent. 11 
faloit encore grimper , & grimper par dedans un 
bois il touffu que l'ombre éternelle n'eft pas plus 
noire. Piîché luivoit le vieillard , & le tenait par 
Phabit. Après bien des pçines ils arrivèrent à 
une petite efplanade aflez découverte » & em- 
ployée à divers offices : c^étoit les jardins , la 
tourt principale , les avant-cours , & les avenues 
de cettcr demeure. Elle fourniflbit dçs fleurs à 
fon maîfre, iSc un peu de fruit, & d'autres richef- 
fes du jardinage. De là ils montèrent à l'habita- 
tion du Vieillard par des degrez & par des perd- 
rons qui n'avoîent point eu d'autre architecte 
que la nature. Auffi tenoient-ils un peu du Tof- 
can pour en dire la vérité. Ce Palais n'avoit 
pour toiâ que cinq ou fix arbres d'une prodi-^ 
gieufe hauteur, dont Jes racines cherchoient paf- 
fage entre les voûtes de ces rochers. Là deux 
jeunes Bergères affifes voyoient paître àdix pas 
d'elles cinq ou fix chèvres , & filoient de fi bon- 
ne grace , que Pfiché ne fe pût tenir de les ad- 
mirer. Elles avoieht aflez de beauté pour ne fe 
pas voir méprifées par la concurrente de Ve- 
nus. La plus jeune approchoit de quatorze ans, 
l'autre en avoit feize. Elles faluerent notre Hé- 
roïne d'un air naïf, & pourtant fort, fpirituel', 
quoi qu'un peu de honte l'accompagnât. Mais 
ce qui fit principalement que Pfiché crut trouver 
de Pefprit en elles , ce ftit radmiration qu'çllçs 
témoignèrent en la regardant. Pfiché les baîfa > 
& leur fit un petit compliment champêtre , dans» 
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lequel elle les loiiok de beauté Ôc de gentillefle : 
à quoi elles répondirent par l'incarnat qui leur 
monta auflî-tôt aux jolies. Vous voyez mes pe* 
tites. filles , dit le Vieillard à Pfîché : leur merc 
eft morte depuis fîx mois. Je les élevé avec un 
auffi grand foin q;ue fi ce n'étoient pas des ber- 
gères. Le regret que j'ai , c'efl; que n'ayant ja- 
mais bougé de cette montagne , elles font inca- 
pables de vous fervir. Souffrez toutesfois qu'el- 
les vous conduifent dans leur demeure. Vous 
devez avoir befoin de repos. Pfiché ne fe fit pas 
preffer davantage : elle s'alla mettre au lit. Les 
deux pucelles la déshabillèrent avec cent fignes 
d admiration à leur mode, quand elle avoit la tê- 
te tournée ; fe faifant l'une à l'autre remarquer 
de l'œil, fort innocemment les beautez qu'elles 
découvroient ; beautez capables de leur donner 
de l'amour , & d'en donner s'il faut aitlfî dire à 
toutes les chofes du monde. Pfiché avoit pris 
leur lit, couchée proprement , fous du linge jon- 
ché de rofes. L'odeur de ces fleurs , ou la laflî- 
tude , ou d'autres feçrets dont Morphée fe fert , 
l'affoupirent incontinent. J'ai toujours crû , & 
le crois encore , que le fommeil eft une chofe 
invincible. Il n'y a procès , ni afiliâion, ni amour 
qui tienne. Pendant que Pfiché dormoit , les 
Bergères coururent aux firuits. On lui en fit 
prendre à fon réveil , & un peu de lait. Il n*en- 
troit guère d'autre nourriture en ce lieu. On y 
vivoit à peu près comme chez les premiers hu- 
mains ;. plus proprement à la venté , mais des 
viandes que la feulé nature affaifonnoit. L,e 
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Vieiflard couchoit «i une enfonçuredurochoç^ 
fans autre tapis de pied qu'un peu de mouiTe é- 
tendue , Se fur cette moufle Téquipage du Dîea 
Morphée. Un autre rocher plus ipaci,eux y Se 
plus richement meublé , étoit l'appartement des 
deux jeunes filles. Mille petits ouvrages de 
jonc & d'écorce tendre V tenoient lieu de tapif? 
ferie » des plumes d'oifeaux , des feflons s des 
corbeilles remplies de fleurs. La porte du roc 
fervoit aufli de fenêtre , comme celles de nos bal- 
cons j & par le moyen de l'eiplanade elle de- 
couvroit un pays fort grand > diverfîfié , agréa- 
ble: le Vieillard avcrit abatules arbres qui pou** 
voient nuire à la vûë. Une chofe m'eml^rraiTe » 
c'efl de vous dépeindre cette porte fervant auffi 
de fenêtre, & femblable à celle de nos balcons y 
en forte que le champêtre foit confervé. Jen'ai 
jam£us pu favoir comment cela s'étoit Êât« Il fuf*« 
fit de dire qu'il n'y avoit rien de fauvage en cet-î 
te habitation , & que tout l'étoit à l'entour. Pfi- 
ché ayant regardé ces chofes , témoigna à notre 
Vieillard qu'elle fouhaitoit de l'entret^ir 5 & là 
pria de s'afTeoir près d'elle. Il s'eti excufa fur fa 
qualité de fimple mortel, pois il obéît. Les deux 
fuies fe retirèrent. C'efl en vain , dit notre Hé- 
roïne^ que vous me cachez votre véritable con- 
dition. Vous n'avez pas employé toute votre vie 
à pêcher,. & parlez trop bien pour n'avoir jamais 
converCé qu'avec des poiffons. Il cfl impof&ble 
que vous n'ayez vu le beau monde , Se hanté 
les grands ; fî vous n'êtes vous-même d'une naif^ 
iance au-deifus de ce qui paroît à mes yeux« 
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Votre procédé , vos difcours , l'édocition de 
vos filles y même la propreté de cette demeure 
me le font juger. Je vous prie , donnez-moi 
çonfeil. D n ^ a qu'un jour que j'étois la plus 
lieureufe femme du monde. .Mon mari étoit a* 
moureux de moi. Il me trouvoit belle. Et ce ma- 
ri c'eft l'Amour. Il ne veut plus que je fois fa 
femme : je n'ai pu feulement obtenir de lui d'ê- 
tre fon efdave. Vous me voyez vagabonde ; 
tout me fait peur ; je tremble à la moindre ha- 
Idne du vent : hier je conimandois au Zephire. 
J'eus à mon coucher une centaine de Nymphes 
des plus jolies » ^ des plus qualifiées , qui fe tin- 
rent heureufes d'une parole que je leur dis , Sç 
<}ui baiferent en me quittant le bas de ma rpbe^ 
X>es adorations «Jes délices, la Comédie ^ rien 
ne me manquoit. Si j'euffe voulu qu'un plaifîr 
fût venu des extremitez de la terre pour me trou- 
ver 9 j'eufle été incontinent fatisfaité. Ma féli- 
cité étoit teUe que le changement des halnts & 
cçlui des ^meublemens ne me touchoit plus. J'aî 
perdu tous ces avantages ; & les ai perdus par 
ina faute ; ôç fiins efperance de les recouvrer ja- 
mais : TAmour me.hait trop. Je ne vous deman- 
de pas il je ceflerai de l'aimer jilm'eftimpoflî- 
ble : je vous denuuide auifi peu fi je ceflerai de 
vivrcrce remed^.m'eft interdit. Garde-toi, m'a 
dit mon mari , dîattenter contre ta vie. ' Voilà les 
termes où je fuis réduite : il m'efl défendu de 
me fouflraire à la^ peine. C'efl bien le comble 
du defefpoir quQ de n'ofer fe defefperer. Quand 
je Iç ferai néanmoins , quelle, punition y a-t-il 
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par de là la mort ? Me confeillez-vous de traî* 
ner ma vie dans des alarmes continuelles , cfai^ 
gnant Venus , m'imaginant voir à tous les mo- 
mens les miniftres de fa fureur ? Si je tombe 
entre fes mains ( & je ne puis m'empêcher d'y 
tomber) elle me fera mille maux. Ne vaut-il pas 
mieux que j'aille en un monde où elle n*à point 
de pouvoir ? Mon deflein n'cft pas de m*enfon- 
cer un fer dans le fein : les Dieux me gardent 
de defobéir à l'Amour jufqu'à ce poinâ là : 
mais fi je refafe la nourriture ; fi je permets à 
un afpic de décharger fur moi fa colère ; fi par 
hazard je rencontre de l'aconit , & que j'en met- 
te un peu fur ma langue , eft-ce un fi grand cri- 
me ? Tout au moins me doit-il être penms dô 
me laiffer mourir de trifteffe. Au nom de TA- 
ijiour le Vieillard s'étoit levé. Quand la Belle 
eut achevé de parler , il fe proftema , & la trai- 
tant de Déefle , il s'alloit jetter en dès excufes 
qui n'euffent fini de long-temps , fi Pfîché ne les 
eût d'abord prévenues , & ne lui eût comman- 
dé par tous les titres qu'il voudroit lui donner > 
foit de Belle , foit de Princeffe , feit de Déefle » 
de fe remettre en fa place , & de dire fon fenti^ 
ment avec liberté j mais que pour le mieux il 
laiflat ces qualitez qui ne laifoîent rien pour la 
confoler , & dont il étoit liberd jufques à l*ex^ 
ces. Le Vieillard favott trop bien vivre pour 
contefterde cérémonies avecl'époufede Cupi- 
don. S'étant donc affis ; Madame , CÊt-il , ou vo * 
tre mari vous a communiqué l'immortalité; & 
cda ét^t, que vous fervira de Youloirmourir î 
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ou vous êtes encore fujette à la loi commune. 
Or cette loi veut deux chofes j l'une véritable- 
ment que nous mourions ; Tautre que nous tâ- 
chions de conferver notre vie le plus long-;temps 
qu'il nous eft poflible. Nous naiflbns égalemeht 

four l'un ôc pour l'autre : & Ton peut dire que 
homme a eii même temps deux mouvemens 
oppofez : il court incelTament vers la mort , îl la 
fuit auflî inceflfament. De violer cet inflinâ: c'efl 
ce qui n'eil pas permis. Les animaux ne le font 
pas. Y a*t-à rien de plus malheureux qu'un oi- 
/ leau ) qui ayant eu pour demeure une forêt 
agréable » & toute la campagne des airs , fe void 
renfermé dans une cage d'un pied d'efpace ? Ce- 
pendant il ne fe donne pas la mort. Il chante au 
contraire » Se tâche à le divertir. Les hommes 
ne font pas fi fages : ils fe defefperent. Regar- 
dez combien de crimes un feu! crime leur fait 
commettre. Premièrement vous détruifez l'ou- 
vrage du Ciel, Ôc plus cet ouvrage eft beau, plus 
le crime doit être grand. Jugez donc quelle fe- 
rait votre faute. En fécond lieu vous-vous dé- 
liez de la providence , ce qui eft un autre cnme. 
Pouvez-vous répondre de ce qui vous arrivera ? 
Peut-être le Ciel vous refcrve-t-il un bonheur 
. plus grand que cdui que vous regrettez: peut- 
être vous rejoiiirez-vous bien-tôt du retour de 
votre mari , ou pour mieux dire de votre amant» 
car à fon dépit je le juge tel. J'ai tant vu de 
xes amans éch^ipez revenir incontinent , & faire 
fatisfaâion aux perfonnes qui leur avoient don* 
xxé fujet de fe plaindre i j'ai tant vu de malbeu^ 
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reux d'un autre côté changer de condition & dô 
fentiment , que ce feroit imprudence à vous de 
ne pas donner à la fortune le loiiir de tourner 
fa roiie. Outre ce;s raifons générales votre ma* 
ri vous a défendu d'attenter contre votre vie. 
Ne me propofez point pour expédient de vous 
laifler mourir de trifteue ; c'eft uii détour que 
votre propre confciencc doit condamner. J'ap-* 
prouverois bien plutôt que vous vt)us perçaffiez 
le fein d'un poignard. Celui-ci eft un crime d'iin 
onoment , qui a le premier tranfport pour excu- 
fe ; l'autre eft une continuation de crimes , que 
rien ne peut excufer. Qu*il n'y ait pomt de pu- 
nition par de là la mort , je ne penfe pas qu'on 
vous ait enfeîgné cette doftrine. Croyez , Ma- 
dame 9 qu'il y en a , & de particulièrement or- 
données contre ceux qui jettent leur ame au 
vent , & qui ne la laiflentpas envoler. Mon pè- 
re , reprit Pfiché 9 cette dernière confideration 
fait que je me rends : car d'efperer le retour de 
mon mari , il n*y a pas d'apparence : je ferai ré- 
duite à ne faire de ma vie autre chofe que le 
chercher. Je ne le crois pas , dit îe vieÛlard. 
J'ofe vous répondre au contraire qu'il vous cher- 
chera : quelle joie alors aurez-»vous f attendez 
du moins qudques jours en cette demeure. 
Vous pourrez vous y appliquer à la connoiflan- 
ce de vous-même , & a l'étude de la fagefle r' 
vous y mènerez la vie que j'y même depuis long- 
temps , & que j'y meine avec tant de tranqui- 
lité , que fî Jupiter vouloit changer de condi- 
tion contre moi , je le renvoirois fans délibérer. 
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Maïs comment vous êtes-vous avifé de cette re- 
traite ? repartit Pfiché : ne vous ferais je point 
importune fi je vous prie de m'apprendre votre 
avanture ? Je vous la dirai en peu de mots , re- 
prit le vieillard : j'étois à la cour d'un Roi qui fe 
plaifoit à m'entendre 9 ÔC qui m'avoit donné la 
charge de premier Philofophe de fa maifon. 
Outre la faveur je ne manquois pas de biens. 
Ma famille ne confiftoit qu'en une perfonne qui 
m'étoit fort chère j j*avois perdu mon époufe 
depuis long-temps. Il me reftoit une fille de 
beauté exquife ; quoi qu'infiniment au-deiTous 
des charmes que vous poiTedez. Je l'éleyaî 
dans des fentimens j;le vertu convenables à l'é- 
tat de nôtre fortune , de à la profefiîon que je 
faîfois. Point de coquetterie m d'ambition : point 
d'humeur aufl:ere non plus. Je voulois en faire 
une compagne commode pour un mari , plutôt 
qu'une maîtrefTe agréable pour des amans. Sts 
qualitez la firent bien-tôt rechercher par tout ce 
qu'il y avoit d'illuftre à la Cour. Celui qui com- 
mandoit les armées du Roi>l'emporta. Le lende* 
main qu il l'eut époufée , il ^en fut jaloux. Il lui 
donna des efpions Se des gardes ; pauvre efprit 
qui ne voyoit pas que fi la vertu ne garde une 
temme, en vain l'on pofe des fentinelles à Vcr^ 
tour. Ma fille auroit été long-temps malheureufe 
fans les hazards de la guerre. Son mari fut tué 
dans un combat. Il la laifla mère d'une des fit* 
les que vous voyez , & grofTe de Tautre. L'af* 
fliâion fut plus forte que le fouvenir des maiH 
vais traitemens du défiinâ: 9 Se le temps fut plue 
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fort que Paîfliâîon. Ma fille reprit à la fin fa 
gayeté , fa douce convèrfation , & fes charmes; 
refoliie pourtant de demeurer veuviê , voire de 
mourir, plutôt que de tenter uu fécond hazard. 
Les amans reprirent auflî leur train ordinaire : 
mon logis ne defempliflbit point d'importuns : 
le plus incommode de tousfut le fils du Roi. Ma 
fille à qui ces chofes ne plaifoient pas , me pria 
de demander pour recompenfe de mes fervices 
qu'il me fut permis de me retirer. Cela me fiit 
accordé* Nous nous en allâmes à une maifon des 
champs que j'avois, A peine érions-nous partis 
que les amans nous fuivirent : ils y arrivèrent 
auffi-tôt que nous. Le peij d'efperance de s'en 
fauver nous obligea d'abandonner des provin- 
ces où il n'y avoit point d'azile contre l'amour » 
& d'en chercher un chez des peuples du voifi* 
nage. Cela fit des guerres , Se ne nous délivra 
point des amans : ceux de la contrée étoientplus 
perfecutans que les autres. Enfin nous nous re^ 
tirâmes au defert , avec peu de fuite > fans équi* 
page , n'emportant que quelques livres> afin que 
aotre fuite fut plus fecrette. La retraite que 
nous choisîmes étoit fort cachée ^ mais ce n'é- 
toit rien en comparaifon de celle-ci. Nous y 

Î affames deux jours avec beaucoup de repos, 
le troifiéme jour on fût où nous nous étions 
refusez. Un amant vint nous demander le che-^ 
-min ; un autre amant fe nût à couvert de la pluye 
dans nôtre cabane. Nous voilà defefperez , Se 
•n'attendant de tranquilité qu'aux champs Ely- 
zées. Je propofai à ma fille de fe marier.#£lle 

me 
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tne ^h d'attendre que Ton Py tiii condamné^ 
faus peine du-'d.emier fupplice : encore prëfé«» 
rsroît^ellela mort à Phymen. Elle avouoit bien 
oue l'knportunité des amans étoit quelque cho« 
ie dertr^^-fâcheux ; mais la tyrannie des mé<^ 
chans4naris alloit au^là de tous les tnaux qu'on 
ëtoit capable de fe figurer. Que j^ ne me mîile 
en p^ne que de moi feul $ elle fa^roit refifler 
aux cajoleries que l'on lui ferok^ Se fi l'on ve^ 
noit à Ui violence ou à là neceffité du mariage | 
elle fauroit encor mieux mourir. Je ne lapreflkf 
pasd^avamage. Une nuit que je m'ëtois endofr 
mi ^r cette penfée > la Philofophie m'appa^^ 
rut^eh ibttge. Je veux > dit-dJe , te tirer d4 
peine : fui itioi. Je lui obeïs. Nous traverfame^ 
les li9U3(^par où je vous ai conduite. Elle m'ai- 
meM jtnque fur le- feiiil de c^tte habitatiojn. 
Voîlà, dit'-elle'i le feul endroit oùTtU- trouverai 
du-reposr. L^image du lieu, celle* dti chemin 
dcmcoferent dafls ma mémoire. Je me Tgveilhii 
fortcon^m. Le lendemain je^Cé^tai ce fo^gèJi 
ma fiUe^; & commet iv>us noUÇ ^t<Mo^ions 9 }ô 
remarq'tiai que l&chemkioùla rhâ^ôphie m^a^ 
vm &t lemrer 4 'al>cMt^jflR)it^ à-n^^é cabànet 
Qu'effeil befoin d'un plus long rhà^î nous'fî* 
me^'^dfcdution d%tQ«Terief-Tâ^ '^u fong^ 
Noi^s^ 4(ôngedifime6iho^ ^Mieffi^^j^V^ nôuè 
ndus:fâWâme8 aVcge c^sdétixiateçiMôhtîapIlft 
^gé^ «j^l^^K pM fix ans ; il nous 4lut j^brtê^ 
l'autre; Après l^s^rtîèteéfi peïftetf^ùë^vèuS dye* 
eiîès-iîou6 arrivâmes fcfos ces rôéhéwr MèifàJ^ 
tw^ ë'y^étaHI étotâië ^^e f etôtii^i^brendrélil 
Tome III. I 
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peu de meubles que vous voyez ; les apportante 
a divcrfes fois, «mes livres auffi. Pour ce qui 
nous étok refté de bagues & d'argent , il étott 
déjà en lieu d'aifurance : nous n'en avons pa3 
Encore eu befoin. Le voifînage du âeuvenous 
fait fubiîil^ ; fînon avec luxe & delicate0e , a- 
vec beaucoup de ianté tout au moins. J'y pren$ 
du poiilbn que je vas vendre à une ville que 
ce mont vous cache , & où je ne fuis connu de 
perfonne. Mon pc^ilbn n-'eft pas fi-tôt fur- la 
pl^ce qu'il eft vendu. Tous les habitans ibht 
gens riches , de bonne chère , fort pareiTeux. 
fis ont peine à fortir de leurs murailles ^ corn* 
ment viendroient - ils ici m'interrompre ? iî ce 
n'eft que votre mari s'en mêle à la fin , & qu'il 
nous envoie dés amans , foit de ce lieu-là , fcnt 
d'un autre : les amans fe font pailàge par tout ; 
ce p'ejft pas pour rien que leur protefteur a des 
jE^iles. Ces fillesi comme vous voyez font en âge 
de l'apprehenden Je ne fuis pourtant pas cer* 
fain qu'elles prennent la choie du même biais 
que l'a toujours prife leur mère. Voila , Ma» 
dame , conu3»ei je fuis arrivée ici. Le vieillard 
^t par l'es^eration de kxi bonheur y âc par 
les louangeâ de la folitude. Mais mon pete ; re* 
prit PjSché d^-ict tin û ^andbien que ce^efo- 
£tude dont^«^sparless î £il-ilp6ilible que vous 
ne vous y foyez point ennuyé vous ni votre fil^ 
le f A quoi vous.êtes-vp^s occupez pendant dix 
années ? A nous prepsurer pour une atitrevie » 
lui répondit le vieillard : nous avons fait des ré- 
flexions fur les Êiutçs &, i^ Içs erreurs à quoi 
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Ibût fujets les hommes. Nous avofts employé 
le temps à Tétude. Vous ne me perfuaderez 
point , repartît Pfiché , qu'une grandeur legîd* 
me & des plaîfirs innocens ne foient prêtera- 
Ues^au train de vie que vous menez. La veri<^ 
table grandeur à l'égard des Fhilofophes ^ lui 
' répliqua le vicHlard , eft de régner fur foi-mê- 
me, & le véritable plaifir de jouir de foi. Cela 
fe trouve en la foUtude , & ne fe trouve guer^ 
autre-part. Je ne vous dis pas que toutes per- 
fonnes s'en accommodent ; c'eft un bien pour 
moi , ce feroit un mal pour vous. Uneperfonne 
que le Ciel a compofêe avec tant de loin & a- 
vec tant d'art , doit faire honneur à fon ouvrier , 
& régner ailleurs que dans le defert. Helas ! 
mon père, dît notre Héroïne enfoûpirant, vou)s> 
toe parlez de régner, âc je fuis efclayéde mon 
ennemie; Sur qui voulez-vous que je règne ? 
Ce ne peut être nî hf mon coeur ni fur celui 
de l'Amour j de régner fur d'autres c'eft une 
'^oire que je refufe. Là-deifus elle lui conta fon 
hiftoire fucdnftemcnt. Après avoir achevé ^ 
Vous voyez , dit-elle , combien j'ai fujet de 
craindre Venus. J'ai toutefois refolu de me 
mettre en quête de mpn mari devant que le jour 
fe paiie. Sa brûlure m'inquiète trop : ne £ivez-* 
vous point un fecret pour 4e guérir fans douleur 
& en un moment f Le vieillard foûrit : J'ai, dit^ 
il 9 cherché toute ma vie dans les iimples , dans 
les compofîtions , dans les minéraux , 6c n'ai 
pu encore trouver de remède pour aucun mal : 
mw aoyez-vous que tes iDîeux en manquent i 
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|1 Êuie^biea -qu'ils en ayient.dejborijj & dciboo» 
M^doçmr 3ti$ 9 pwfque b nuort fie peut ften fer 
€UK. Neatotts mcattçz donc en peine que de rer 
gfign^ri'Vptïé ^poux rpour cela il yoiiS^feat iwt* 
temkfîJ^ifl^îB-lô domûr fur fa coki^ : û vous 
ycfus -pifc^eMeK à kâ devant qite 1& . tensps Tait 
adoucie irvo^is i^ustnetcre^ au èa^flCrd d'être 
r^i^té(Çxoéqui vious feroit d'ieacifirès-pealleu-r 
|jp^on&qu^9cepcmr!'avémn Quandlesmani 
&:Caa|^^chez une -fois , ^ quW ont i^t. uae 
&ÎS k$:4i|Rcî}es , la mutinerie œ leur icc^te pJbs 
i^fk ^pràsu Pfîchéfe reedk à cetâvis^^ pàiOt 
h^it' jpuîls en ce fieu-^à ^ ifens y trouver lert^os 
(pc (on feôîe lui promettcttt.. Ce rfdl pas que 
t'en^efie»:^ Vieillard >* & cduiiri&ne des jeu** 
^siiitef^ ne channaifettt qi^quelfeis^eiMnal.; 
»ais kicoatitîent'èfle itetournoit atixLibupirs , & 
te Vi^atdJuidifoitcpe.l'affliôiooï^ 
|a%ewté i^^m étoit: le fossl bîen^ qiïtluireftcnt ^ 
^ qwi..fer0k, infailHblemeatt retenii: le&.autres# 
Qn afâvoit point encore afleguéde i»ifenàxi6r 




$Ue 4emàjkk^it quelquefois xonfeii^ éhofes 
«nanint^r: jstte importunoît: lés adïi^^ks wtt 
cib^&i ie %cillaJ3d:?^Y0k.feît'un€fldàlgx^ 
^tis k>ftw^ îdio.boial. ilfeîpeu derj0ua:.}rrvaQok 
<l'enhstut; ^Dies' deuxféôtes.de jac:rom:e:0toieâc 
des ^réduits . tnx ^meiiSdle jOQ^yisèsi '$}indàtmit 
;&ns vbeaucoqp ide i!ma»iÈ.:Le4;r%]imi&se»ê 
i&equeidx)ieotp^s<eaaeâlbfêtt ûa4m mmvoitof 
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Pfîché d'y ^faîre des vers, & d'cin r,endre les hê- 
tres pàMcïpans. Efie ràppdllâ les idées de laf 
Poëfie que les Nymphéa lui ârvoîeiit données* 
Voici èpeu près le ieiisodie£esV€£&. _ . : 



Que nos plaifîrs pafiez augic^ateiu; nos i^ppliccs ! 
Qu'il eft dur jd'éprouver après tant de délices 

ê 

Falolt-il 4tre ht Rreufe: avaiHcqit'^e coupable ^, 
Etfî de me haïr. Amour, t4 1^4 CafaUe^' . 
Pouf q^ ïa'aimer M'abotd f . ^ 



« 






J^ai.yûi U beauté même » & les grâces iptmfmta^ 
Un dçUx ifelToiiveiiir de cejit çho(es^cbirjna]^e& 

« 

Me fuit dans lei d^ferts. 

• ' • • • 

rimage de ces biens.rend mes maux ce^t fois ptret ; 
Ma4nemo^re me dit.: Quoi PRc)aé tu (cipires . 
'«Après ce que taperdi^^ f . * •. 

Gepen&nt il fai(tvîytë>^Amobrm'afeitd|fenre 



^\, 



•L» 



Qiie ne punifibis-tu mpn^çrjme. par a^rancç, I 
U efi bien temps d oter a mes yeux ta prefence i 

Quand tu luis dans mon cœur. • 
£B€or ii f ignorois la moitié de^ tes dtartae»? f t 

Mais je tes ai tous vfis, f «î vû^ toateste^aèmea 

Qui te rendent vainqueur. 
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D'attenter fur des jours qu*il tient en (a puifiancc» 

Tout malheureux qu'ils (ont. 
Le cruel veut helas ! que mes Aiains foieatoptxfes^ 
Je n'ofe mefoufiraire aux peines exceffiret 

Que mes remords me font. . 

Ceft ainfi qu'en un bois Pfiché contoit aux arbres 
Sa douleur dont l'excès failôit fendre les marbres- 

Habians de cet lieux^ 
Kochers qui Técoutiez avec tant de tendreffe , 
Souvenez-rous des pleurs qu'an fort de (à trifieflc 

Ont verfex fes beaux yeux. 

ê 

Elle n'avoît guère d'autre pisûiîr. Une fois 
pourtant la cnriofîtc de fon fexe & la fienne pro- 
pre 9 Itû^t écouter une converfadon fecrette des 
deux Bergères. Le Vieillard avoit permis à l'aî- 
née de lire certames fables amoareufes que l'on 
compofoit alorç j à peu près comme nos Ro- 
mans, & Pavôit défendu à la cadete , lui trou- 
vant i'efprit trop ouvert Se trop éveïïlé. Ceft 
une conduite que nos mères de maintenant fuH 
vent auiC. Elles défendent ^ leurs fîUes cette 
lefkure , pour les empêcher de favoir ce que 
c'eft qu'Amout' : en quoi je tiens* qu'elles ont 
tort , Se cela eft même inutile, la Nature fervant 
d'Aftrée. Ce qu'elles gagnent parla n'eft quHm 
peu de temps : encore n'en gaipient-eUe$p(Hnt ; 
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une fille qui n'a rien lu , croit qu'on n^a garde de 
la tromper ,^& eft plutôt prife. Il eft de r Amour 
comme du jeu ; c'eft prudemment fait que d'en 
apprendre toutes les rufes » non pas pour les 
pratiquer , m^s afin de s'en garantir. Si jamais 
vous avez des jfiUeSjlaifTez-leslire. Celles-.ci s'en* 
tretenoient à l'écart. Pfiché étoit affife à quatre 
pas d'elles fans qu'on la vît. La cadette dit à 
l'aînée : Je vous prie , ma fœur , confolez-moi : 
je ne me trouve plus belle comme je feifois : 
vous femble-t-il pas que la prefence de Pfiché 
nous ait changées l'une & l'autre f J'avois dti 
plaifîr à me regarder devant qu'elle vînt , je n'y 
en ai plus. Et ne vous regardez pas , dit l'aînée^ 
Il fe faut bien regarder , reprit la cadette : com- 
ment feroit-on autrement pour s'ajufter comme 
il faut ? Penfez-vous qu'une fille foit comme une 
fleur qui fait arranger fes feiiiUes fans fe fcrvir 
de miroir f Si j'étois rencontrée de quelqu'un 
qui ne me trouvât pas à fon gré ! Rencontrée 
dans ce defert ? dit l'aînée : vous me faites rire* 
Je fais bien, reprit la cadette, qu'il efl difficile d'y 
aborder ; mais cela n'eft pas abfolumeut impoifi- 
ble. Pfiché n'a point d'axles , ni nous non plus » 
nous nous y rencontrons cependant. Mais àpro« 
posde Pfiché , que fignifîent les paroles qu'd-* 
le a gravées fur nos hêtres f Pourquoi mon pe* 
re Ta-t-il priée de ne me les pomt expliquer ? 
d'où vient qu'elle foûpire incefïàmment f que 
efl cet Amour qu'elle dit qu'elle aime ? Il faut 
que ce foit fon frère , repartit l'aînée. Je gage- 
lois bien que non , dit la jeune fille. Vous qui 

Xiiii 
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parlez , feriez* vous tant de Êiçons pour un ffé*- 
xe ? C'eft donc fon mari', répliqua la ib&ùï* Je 
-VOUS entends bien , reprît la cadette : mais' les 
aiiaris viennent-ils au monde tout faits ? ne (biit-^ 
ils point qudque autre chofé auparavant f qu-é-* 
-toit rÀmour à fk femme devant que de Pépoufer? 
cîeft ce que je vous demande. Et ce que je ne 
Urous dirai pas,répondit la fœur ; car on me l'a dé- 
fendue Vousr feriez bien étonnée^tla jeune fille; 
il je le fa vois déj^* C'eft un mot qui m'efl venu 
dans l'elprit fens ique p^rfonne me l'ait appris. 
Devant quel' Amour fut le mari dé Pfîché, c'étoit 
fon Araantf Qu'eft-ce à dire Amant ? s'écria Taî* 
iKe ; y a-t'il des Amans au monde f S'il y en a j 
reprk la cadette: votre cœur ne vous l'a-t-il point 
encore dit f îl y a tantôt fix mois que le mien ne 
me parle d'autre chofe. Petite fille,reprit fa feur, 
fi PoA vous entend vous ferez criée. Quel mal 
y a-^t-il à ce que je dis f lui repartit la jeune Ber- 
gère* Hé ma chère fœur , continua-t-dle enlui 
jettant les deux bras au cou , apprenez-moi , je 
vous prie , ce qu'il y a dans vos livres. On ne le 
veut pas , dit laînée. C'efl à caufe de cela , re- 
prit la cadette» que j'ai une extrême envie de le 
lavoir. Je me lafle d'être un enfant & une igno- 
rante : j'ai refblu de prier mon père qu'il me mei-» 
ne-uade ces jours à la ville : & la première fois 
que Pfîché fe parlera à elle-même , ce qui lui ar-^ 
tive fouvent étant feule, je me cacherai pour l'en- * 
tendre. Cela n'efl pas necelTaire , dit tout haut 
Pikhé de l'endroit oh elle étoit. Elle fe leva 
àtjiE-tot, & courut à nos deux Bergères qui fe 
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•jétterent à fes genoux fî . confafes , qxi^à peine 
pûrent>-ellès ouvrir la bouche pour lui deman- 
der pardon. F£cbé.les baîfa » les prit par la 
main, Se les fit affebir à côté d'elle' » puis leur 
parla de cette maniéré. Vous n'avez rien dit qui 
m'ofFenfe , les belles filles. Et vous , continim- 
t-élle en s'adreflant à la jeune fœur &enlabap* 
fant encore une fois , je vous fatisferai tout à 
l'heure fur vos foupçons. Votre père m'avoit 
priée de ne le pas faire : mais puifque fes pré^ 
cautions font inutiles , & que la Nature vous en 
a déjà tant appris , je vous dirai qu'en effet i^y 
a au monde un certsdn peuple agréable , inft-^ 
nuant , dont les manières font tout-à-fait dou* 
ces , qui ne fonge qu'à nous plaire , de noua 
plaît auffi. Il n'a rien d'extraordinaire à fon \i^ 
fage ni en fa mine , cependant nous le trouvons 
beau par deflus tous les autres peuples de 1\f* 
nivers. Quand on en vient là,les fœurs & lesfre* 
res ne font plus^ien. Ce peuple eft répandu par 
toute la terre fous le nom d'Amans.Devous cfere 
précifement comme il eft fait , c'eft une chofe 
impoffible; en certains pays il eft blanc; en d'au^ 
très pays il eft noir. L'Amour Tïe dedaignok pa« 
d'en faire partie. Ce Dieu étoifmon amanttlç» 
vant que de m^époufer ; & ce qui vous ét<5n»§^ 
roit fi vous, faviez comme fe gouverne le^tnoit-^ 
de , c'eft qu'il l'étoit même étant mon mat» 5 
mais il ne l'eft plus. En fuite de cette déclara- 
tion Pfîché leur conta fon avanture bien plus M 
long qu'elle ne l'avoit contée au vieillard. Son 
récit étant achevé ;' Je vous ai , dit-elle , conté 
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ces cnofes afin que vous k&ez deflus des reflé* 
xîons y Se qu^elles vous fervent pour la conduite 
de votre vie* Non que mes malheurs prove^ 
nant d'une caufe extraordinaire , doivent être 
tirez à confequence par des bergères, ni qu'ils 
doivent vous dégoûter d'une paifion dont les 
peines même font des plaHîrs. Comment reiifte*^ 
riez-vous à la puif&nce de mon mari f Tout ce 
qui refpire lui facrifie. Il y a des cœurs qui s'en 
voudroient difpenfer : ces cœurs y viennent à 
leur tour. Pai vu le temps que le mien étoit du 
nombre. Je dormois tranquillement^ on ne m'enr 
tendoit point foûpirer , je ne pleurois point > je 
n'ëtois pas plus heureufe que je le fuis. Cette 
félicité languif&nte n'efl: pas une chofe fi fou« 
haitable que votre père ie l'ima^ne : les Fbi-* 
lofophes la cherchent avec un ^rand foin , les 
morts la trouvent fans nulle peme. Et ne vous 
arrêtez pas à ce que les Poètes difent de ceux 
qui aiment : ils leur font pafler leur plus bel âge 
dans les ennuis : les ennuis d'amour ont cela de 
bon qu'ils n'ennuyent jamais. Ce que vous avez 
à faire eft de bien choifir une fois pour toutes : 
une fille qui n'aime qu'en un endroit ne fauroit 
être blâmée , pourvu que l'honnêteté , la dif« 
cTcdon , la prudence , foient conduârices de 
cette affaire , de pourvu qu'on garde des bor- 
aes,c'eil-à-dirè qu'oii faflê femblant d'en garder. 
Quand vos amours iront mal, pleurea, foûpi-- 
rcz> defefperez-vous; jen'aique&irede vous 
le dire ; faites feulement que cda ne parèîfle 
pas. Quand sUes iront bien 9 que celaparoifTe 
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•Qeor moins; fi vous ne voulez que PeftiHie s'en 
mâe , Se qu'dle corrompe de (on venin toute 
votre béatitude j comme vous voyez qu'il cft 
arrivé à mon égard. J'ai crû vous rendre un 
fort bon office en vous donnant cet avis ; & ne 
comprens pas la penfée de votre pere« Il fait 
bien que vous ne demeurerez pas toujours 
dans cette ignorance ; qu'attend-il donc ? que 
votre propre expérience vous rende fages r II 
me femble qu'il vaudtoit mieux que ce rut l'ex- 
périence d'autrui ; ôc qu'il vous permît la ledu- 
re à l'une auffi bien qu'à l'autre :. je vous pro- 
mets de lui en parler. Ffiché plaidoit la caufe 
de Ton époux : & peut-être fans cela n'auroit-. 
elle pas mfpiré ces fentimens aux deux jeunes 
filles. Les fœurs i'écoutoient comme une per« 
fonne venue du Ciel. Il fe tint en fuite entre les 
trois Belles un confeil fecret touchant les affai- 
res de notre Héroïne. Elle demanda a^x Ber« 
gères ce qu'il leur fembloit de Ton avanture » Se 

ÎueUe conduite elle avoit à tenir de là en avant, 
les fœurs la prièrent de trouver bon qu'elles 
demeuraient dans le refpeâ > Se s'abflinflent de 
dire leur fentiment : il ne leur appartenoit pas j 
dirent-elles , de délibérer fur la fortune d'une 
DéefTe. Quel confeil pouvoit-on attendre de 
»deux jeunes jRUes qui n'avoient encore vu que 
leur troupeau f Notre Héroïne les prefla tant > 

Sue l'aînée lui dit qu'elle approuvoit fes foûmif- 
ons & fonrepentinqu'elle lui confetUoit de con- 
tinuer ; car cela ne pouvoit lui nuire, Se pouvoit 
extrêmement lui profiter : qu'afl&rement fc:^ 
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mari k^ii^itipcméMtàritmu^^ 
]^ôcKe& ; ât le fè>ki'<ftfa avoît dû tf émpêtlW? 
qtf^e ne mourût ,' fa ; tàlefe même en et&îèîît 
d€fs témoignages ini^Uibles : il vdul<ât fans plu§ 
kii faire acheter fés bcmiiés^grâCe^, pôuVles lût 
rendre plus précîeufes. C'était un Second ra- 
goût dont il s'avifoft , *& qui tout fonflderé nlV^ 
toit pas à beaucoup près fi étrange ^que le prê^ 
mier, La cadette fut d'un avis f ott'cohtràire ,' 8t 
s'emporta fort contre l'Amour, Ce Dieu étoît-^ 
il raifonnable f avôit-il des yeux de laifTer lah-« 
guir à fes pieds la fîBe d'un Koi , Refcte eîle-ftiê-^ 
me de la beauté ? Tout cela parce qv?ofï àvôft 
eu la curiofîté de le voir/ La belle raifoh de 
[lutter fa femme, & de feirc un fi grand bhiit? 
>'il'eût été laid , il eût eu fui et de fe ficher j 
mai§ étant fi beau » on lui avoit fait plaifîr. 'Bieii 
loin que cette curiofité fut blâmable , elle me- 
ritôit d'être loiiée , ctorame ne pouvant provenir* 
que d'excès d'amour. Si vous m'en âroye2» 
Madame , vous attendrez que votre mari te- 
vierfne au logis. Je ne coraiois ni lé naturel de^ 
Dieux m celui des hommes , mais je jugè'd*aû- 
trui par nidi-imême ', & crois qufe chacun efl feit 
à peu près de la même forte 5 quand nou^'a- 
vons quelque différend ma fœur & moi , fi je 
fiiis" la froide & l'indifférente , 'elle me recher- 
ché ; fi elle fe tient fur fon quant-à-moi, je vS's- 
âu devant, Pfîché admira: l'efprit dé nos deux 
bergeVes /& conjeftura que la éadétte î^voit af-^ 
trapé les livi'es dont la bibll6thèque dé fa fbeiîr* 
étoit compofée , & les avoiC lus en cachette."^ 
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q:ael ayaiit etë fort hei^reiix dans. U r^^re de 
cç5„d€Vi3ç ^lleft.r€viYqit ^ Tijlne & en l'autre avec 
l»ivant^e, ^T.n'avoit point été abâtardi gar-la for 
HQ;ide, Piiché. préfera :J'ayi»:deraînëe à celui 
de la ca<Jetteu>Kae refolvi» dp fe mettre. çi> q,uête 
4^ fon mari .4à^ le |endeii»^ii^. Ç^t^ entrèprife 
^{pk qu^uft chofe desl^e^ hardi & de bien 
^aage. /^ §Ue d?un Rovaller ainiî feule ! ,€£^ 
ppu^çîriP femfne d'ufi.pie^a ee n'étpiçpas une 
qualité qW:^dôt;:faire^)ti5(2U'^r^.dela mefTeance 
e^ la chofe : .l^s Péeflçs ypnx ^ viennent 4:0m- 
nje.il leur pfcujt j^^Scp^rfogne n'y trouYje:rien à 
(Jijet -La» 4iffipalté..étQit,^us. grande à l'égard 
de noi:rcjH^r{>ïçie: non, feulement elle apprehçn- 
4s»% d€ r«»^>Pê>^pr les fatçdiites d€ fon «^l€raîe ,. 
Wtis^f<m^ îjôSjhgmm.eç ^.îi:gj^eral. . Etlei ropyea 
dîempié<^Qf :5 ^^'ç^ .Mjh .reconnût d'abptd ? 
Q|i(H pg jÇi^n babit Kitî.ste deiiil, c;'4toij:jwflî 
lyi hgibit rl^npçes , ^hMg^:dft diam^^ en beftu-- 
W;ipîSi'^AÂroits, ^ qui^voitconfumé deux^an- 
tt*çs d\l îSY^u de f«bPf?»9* . Tant de be^Oté ea 
ïi»e pp^fc»»V5x & ^ rKheflTes à {!?fi wtemeni 
<f^etQieïi$jte premi^^teM.' Elle efperoit ye- 
«lablen^nft qaeibn JïifMripfeferyeroit la perfon-r 
ftç , j5c êmpfcherQit;qviftl?ojn n'y toùiîhât';, le? 

dî^piîftd^v(qiiidrf:^iafii:.;cej:j«'il plaifoit ^^A^Cr 
tipi- QuaA^je^^ n'avir^t .fiçn efperé , je* c|-oig 
^'ûr «l'f ftrcâftiQt^ ; autr§; jçhftfe. Iq jçûïirut p^r 
tQute U tf^Ci9; on dit iqu'élle étoit piquée d'une 
ÎDOuthe.MiJel fevççonfiefort cesttç tnQUf^heide 

l#£remblec;|ilf Amqpr ai^to^peot.qyç pa^ttes »li«$^ 
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Bien prit à Pfiché que la mouche qui la plquoit 
ëtoit fon mari ; cela excùfoît toutes cnofes. L'Aî- 
née des deux filles lui propofa de fe faire fiûre 
un autre habit dans cette ville voi£ne dont j'ai 
parlé : leur père auroit ce foin-]à>ii ellele jugeoit 
a propos. Pfiché qui voyoit que cette fifie étok 
d'une taïUe à peu près comme la fienne , aima 
mieux changer d'habit avec elle, & voulut que 
la metamorphofe s'en fit furie champ. C'étoit 
une occafion de s'acquitter envers fes hoteiTes* 
Quelle fatisfaâioii pour die , ii le prix de ces 
diamans augmentoit celui de ces filles ^ & y £d- 
foit mettre l'enchère Jpar plus d'amans ! Qui le 
trouva empêchée ce fut la Bergère. Le reipeâ^ 
la honte , la répugnance de recevoir ce prêtent, 
mille chofes l'émbarraiToient : elle apprehendoit 
que fon père né la blâmât. Toutes Bergères 
u'étoient ces filles , dles avoient dti cœur , Se 
e fouvenoient d^ leur naifTance quand il &x 
étoit befoin. Il fatùt cette foîs^là ç^uel'aîhée f<^ 
kiilàt perfuader ; àcoiidition, dit-etfe > que c^ 
habit Im tiendroît lieû de dépôt. Nos deux Tra* 
vefties fé trouvèrent en leurs nouveaux accoû- 
tréûiëiis , comme fi Pfiché n*eût fàit-tèute fa vie^ 
autrê^thofe qu'être Bergère , 8C la Bergeftf 
qu'être Princelfe. Quand eHes fé prefenterenii 
au Vîeillàfd , il eut de la peiiiie à les 'reconnoî^ 
tre* Pfïchéfe fit un divertmement de^ cette me^ 
tamdrphofe. Elle cormnençoit à mieuxefperer,' 
goûtant les faifons qu'on lui appoltôk; Le len» 
'demain ayant trouvé le Vieillard feul, elle lui 
yatla ét£. : Voius ne pouvez pas toujours vivrc^ 



2 
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Se êtes en un âge (jui vous doit faire fonger à 
vos fiUes : que deviendront-elles fi vous mou* 
rez f Je leur IsdfTerai le Ciel pour tuteur , reprit 
le Vieillard ; puis l'aînée a de la prudence ; 6c 
toutes deux ont alTez d'efprit. Si la Parque me 
fiirprend 9 elles n'auront qu'à fe retirer dans 
cette ville voifine : le peuple y cft bon, & aura 
foin d'elles. Je vous confefTe que le plus iur 
eft de prévenir la Parque. Je les conduirai 
moi-même en ce lieu dès que vous ferez parue. 
C'eft un lieu de félicité pour les femmes ; elles 
y font tout ce qu'elles veulent , de cela leur &it 
vouloir tout ce qui efl bien. Je ne crois pas que 
mes filles en ufent autrement. S'il étoit bien> 
feant à moi de les loiier, je vous diroisque leurs, 
inclinations font bonnes , Se que l'exemple & les 
leçons de leur mère ont trouvé en elles des fu- 
jets déjà difpofez à la vertu, La cadette ne vous 
ft-t<i-dle point femblé un peu libre ? Ce n'eft que 
gayeté & jeunefTe , reprit Pfiché. Me n'aime 
pas moins la gloire que fon aînée. L'âge hà 
donnera de la retenue : la leâure lui. en auroit 
déjà donntf fi vous y aviez confenù. Au refte 
ièrvez- vous des diamans qui font fur l'habit que 
i'ai laiifé à vos filles : cda vous aidera peutHsbe 
a les marier. Non que leur beauté ne foittioé. 
dot plufque fuififante s mais^ vous lavez auffi^ 
bien que moi , que quand la beauté efl riche > 
elle eu de moitié plus belle. Le Vieillard eut 
trop de fierté pour un Pbilofbphe. Une fe vou- 
lut charger de l'habit qu à condition de n'y. 
point toucher. Dès le siême jour tous quatre 
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psa^^trent dece defert. Quand ils eurent. pàffï 
k. ravine , & le petit féntierbordé de jooce$/ 
3s fejTeparçnent, Le vieillard avec fes cnfana 
prit le chemin de laville ; Pfiçhé cç lui que b fop4 
tune lui prefeîita. Xa peine de fe quitter iut 
égale , & les lannes bien réciproques, Pikhô 
raibraflà cent foi^ les deux jeunes filles 9 Sç le» 
aff&ra que lî elle rentroit en grâce, elle feroît 
tant auprès de l'Amour qu'il les comUeroit de 
fes tiens» leur:departiroit à petite raefure fes 
maux j juftement ce qu'il en feudroit pour leur 
feine. trouver lies biens meilleurs. Après le re- 
Qouvidlement- des. adieux Se celui des larmes y 
chacun luivit fon chemin ; ce ne fut pas fanstouriî 
acr Ja tète* La. famille du vieillard arriva b&ik 
xeufement dans ie Heu où elk iivoit defleia det 
s'itaUir. Je rem coniterois fiesavantùresfî j.cnc; 
môétoisfpointptefcritdes bornes plus reflerrées^^ 
Peultrêtrc*Jqu^Bl jour les mémoires que f àî t&i 
eucâffis tombetoiDt èiotredies n»ios de que]qa\in;E 
^^^ercerà fiir cette matière ^ & qui s'en ac^*^ 
quittera: :mieùx. que- moi ; maôoteiiant je i^ache^ 
veraî qae.ïèûftaire de notre cHefdïne. SHôt 
qiaf'ieliéijeut p^rdâde vûëxe^ perfonoes» ion. 
deâi^ fe reprefenta à die tel cfu'il étbit » aVee 
jfestînccsnyemen&^ires Angers, fes peines ^ dont: 
dfie:n!av(ut appcrçur jufques-là qu'une pEQté^ 
psflàe; Il ne Jurieâoit de taot de trefors qu'eiv' 
iin:^tehabit de fier^re; Les Palais où ilM €à^ 
kttt. coucher, étoic^^quèlquefois le trotid dNarcr 
arborer^ quislquefois \5n antre, oU' unb mafuré» LàT 
poar«.çoapagniÎj$^ dte cmcontpoit des.til>ouK:âq 

force 
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torcç ferpens. Son manger croifToit fur le bord 
de quelque fontaine 9 ou pendoit aux branches 
des chênes y ou (e trouvoit parmi celles des pal- 
miers. Qui Pauroit vue pendant le midi , lors 
quela campagne n'eft qu'un defert , contraint^ 
de s'appuyer contre la première pierre qu'elle 
rencontroit , & n'en pouvant plus de chaleur 9 
de faim & de laflitude , priant le Soleil de mo- 
dérer quelque peu lexceflive ardeur de fes 
rayons , puis conlîderant la terre , & reffufcitant 
avec fes larmes les herbes que la canicule avoit 
fait mourir; qui l'auroit vue, dis-je, en cet état, 
& ne fe feroit pas fondu en pleurs auffi biea 
qu'elle y auroit été un véritable rocher. Deux 
jours fe paflerent à aller de côté & d'autre , puis , 
revenir fur fes pas , auffi peu certaine du lieu/ 
par où elle vouîoit commencer fa quête que de' 
la route qu'il faloit prendre. Le troifîéme elle 
fe fouvint que l'Amour lui avoit recommandé 
fur toutes chofes de le venger. Pfiché étoit bon** 
ne: jamais elle n'auroit pu fe refoudre de faire 
du mal à fes fœurs autrement que par un modf 
cTobeïilance , cjuelque méchantes & quelque 
dignes de punition qu'elles fuffent. Que û elle 
avoit vojilu tuer fon mari , ce n'étoît pas com* 
me fon mari > mais comme Dragon. Auffi ne fe 
propofa-t-elle point d'autre vengeance que de 
foire accroire à chacune de fes fœurs feparé- 
ment que l'Amour vouloit l'éponfer , ayant ré- 
pudié leur cadette comme incÈgne de l'honneur 
qu'il lui avoit feit : tromperie qui dans l'apparen-» 
ce n'aboutiffoit qu'à I^s £ûre courir l'une Se 
Tonte IlL K 
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&re, & leur Imré confumer un peu plus de 
temps autour d'un miroir. Dans cette réfolution 
elle fe remet en chemin: & comme une perfon- 
he de fon fexe vintàpaffer, ( elle avoit fom de 
fe détourfter des honmies , ) elle la pria de M 
dire par où on alloit à certains Royaumes , fi- 
tuez en un canton , qui étoît entre telle & telle 
<;bntrée , enfin où regnoient les fœurs de Pfi- 
ihé. Le nom de Pfiché étoit plus connu que 
celm de ces Royaumes ; ainfi cette femme com- 
prit par là ce qu'on lui demandoit , & enfdigna 
à notre Bergère une partie delà route qu'il fe- 
loit fuivre. A la première crcâfée de cheèiins 
qu'elle rencontra , fes frayeurs fe renouvelk- 
f ent. Les gens qu'avoit envoyez Venus pour 
fe f^r d'eue , ayant rendu à leur Reine un fort 
mauvais compte deleur recherche, cette Dédfe 
ne trouva ï)oint d'autre expédient que de faire 
trompeter Cl rivale. Le Crieur des Dieux eft 
Mercure; c'eft tin de fes cent métiers. Venus le 
prit dans fa belle humeur ; & après s'être laiffé 
dérober par ce Dieu deux ou trws baîférs , & 
une paire de pendans d'orèilIes, die fit marché 
avec lui, moyennant lequd il fe chargea de 
trier Pfiché par tous les caf réfours de l'Unîvers , 
& d'y &re planter dies poteaux où ce pfequart 
feroh affiché, 

De p^ la Reine de Cytbçrc » ' r { i/, 
Soient dans Tun & ram:rc Hemifphcrc^ . i 
Tous humains dûment «rêt;i€« <^ ^ 
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jQu^elIe a perdu certaine efclave blonde* 

Se difànt femme de {on fîls , 

Et qui court à prefent le nu>nde» 
Quiconque enfeignera fa retraite à Venus» 

( Comme c*eft choPe qui la touche ) 

Aura trois baifers de la bouche i 
Qi^ la lui livrera > quelque chofe de plus. 

Notre Bergère rencontra donc un de ces po- 
teaux î il y en avoit à toutes les croifées de che- 
Biins un peu fréquentez. Après lîx jours de tra- 
vail elle arriva au Royaume de fon aînée. Cette 
malhéureufe femme favoit déjà par le moyen des 
plaquarts ce qui étoit arrivé à fa fœur. Ce jour- 
là elle étoit fortie afin d'en voir un. La fatisfac- 
don qu'elle en eut, fut véritablement affez gran- 
de pour mériter qu'elle la goûtât à loifîr. Ainfî 
elle renvoya à la ville la meilleure partie de fon 
train j & voulut coucher en une maifon des 
champs où elle alloit; quelquefois , iituée au- 
deiTus d'une prairie fort agréable. & fort éten- 
due. Là fa joie fe dilatoit quand notre Bergè- 
re pafTa. La maudite Reine avoit voulu qu'on 
h uiàt leule. Deux ou trois de fes officiers Se 
amant de femmes fe promenoi^nt à cinq cens pas 
d'elle 9 Se s'entretenoient poifible de leur amour > 
plus attachez à ce qu^ils dilbient qu'à ce que pen- 
foit leur maîtrefle. Pfiché la reconnût d'affez 
loin. L'autre étoit tellement occupée à fe re joiiir 
du plaquart 1 que Cifisar fe jetta i fes genoux 
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devant qu'elle Papperçût. Quelle temerîté a 
une Bergère t furprendre fa Majefté ! la retu-er 
de fcs rêveries î fe jetter à fes genoux fans l'en 
avertir ! il faloit châtier cette audacieufe. Et qui 
es-tu infolente qui ofes ainfi m'approcher ? Hé- 
las , Madame , je fuis votre fœur , autrefois Té- 
poufe de Cupidon , maintenant efclavé , & ne 
fâchant prefque que devenir. La curiofité de 
voir m on mari Pa mis en telle colère qu'il fh'a 
chaffée. Piîché , m'a-t-il dit , vous ne méritez 
pas d'être aimée d'un Dieu : Pourvoyez- vous 
d'époux ou d'amant , comme vous le jugerez ^ 
propos ; car de vcTtre vie vous n'aurez aucune 
part à mon cœur* Si je l'avois donné à votre 
aînée , elle l'auroit confervé , & ne feroit pas 
tombée dans la faute que vous avez faite, je ne 
ferois pas malade d'unebrûlure qui me caufe des 
douleurs extrêmes , & dont je ne guérirai de 
long-temps. Vous n'avez que delà beauté; j'a- 
Touë que cela fait naître l'amour ; mais pour le 
faire duf er il faut autre chôfe , il faut ce qu'a vo- 
tre aînée > de l'efprit^ de la beauté & de la pru- 
dence. Je vous ai dit des raifons qui m'empê- 
choient<lème laifler voir : vôtre fœur s?y feroit 
rendue j mais pour vous ce n'a été q\ie légèreté 
d'efprit , contradiftion j opiniâtreté.- Je ne m'é- 
tonne plus que ma mère ait defaprouvé notre ma- 
riage : elle voyoit vos déÊiuts : que jeiui pro- 
pofe de trouver bon que j'époute votre fœur, 
je fuis certain qu'elle l'agréra. Si je feLToîs cas 
de voua , ' je preiidrois le loin moi-même de vous 
p^r : je laiâe cela à mataere i elk s?^ iaura 
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^cquiter. Soyez fon efdave , puifque vous ne 
méritez pas d'être mon époufe. Je vous répu- 
die , & vous donne à elle. Votre emploi fera , 
û elle me croit , de garder certaine forte d'oi- 
fons qu*elle fait nourrir dans fa ménagerie d' A- 
mat(Mite. Allez la trouver tout incontinent, por- 
tez^ui ces lettres ; & paflez par le Royajkime de 
votre aînée. Vous lui direz que je Taime , &; 
que fi elle veut m'époufer , tous ces trefors font 
à elle. Je vous ai traitée comme une étourdie 
& comme un enfant. Je la traiterai d'une autre 
manière j & lui permettrai de me voir tant qu'il 
lui plaira. Qu'elle vienne feulement; &s'aban- 
dcmne à l'haleine du Zephire , comme déjar elle 
a fait ; j'aurai foin qu'elle foit enlevée dans mon 
Palais. Oubliez entièrement notre Hymen : je 
ne veux pas qu'il vous en refle la moindre cho- 
fe ; non pas même cet habit que vous portez 
maintenant : dépouillez-le tout à l'heure , çn voi- 
la un autre : il a falu obéir. Voila , Madame » 
quel efl mon fort. La foeur fe croyant déjà en*-' 
tre les bras de l'Amour, chatouillée de ce té- 
moignage de fon mérite , & de mille autres 
penfées agréables , ne marchand» point à fe r&- 
ibudre en fon ame à quitter mari Se enfans. Elle 
fît pourtant la petite bouche devant Pfîché r & 
regardant fa cadette avec un vifkgc de Matrone: 
Ne vous avois-}e pas dit auffi, lui repartit-elle > 
qu'une honnête femme fe devoit contenter du 
mari que les Dieux lui avoient donné : de quel- 
que façon qu'il fût fait, & ne pas pénétrer plus 
avant qu'il ne plaifoit à ce mari qu'elle pénétrât? 
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Si vous m'euflîez creuë , vous ne feriez pas va- 
gabonde comme vous êtes. Voila ce que c'eft 
qu'une jeunefle inconfiderée , qui veut agir à (a 
tête;& qui ne croit pas confeil. Encore êtes vous 
heureufe d'en être quitte à fi bon marché. Vous 
méritiez que votre mari vous fît enfermer dans 
une tour. Or bien ne raifonnons plus fur une 
faute arrivée. Ce que vous avez a Êiire ed de 
vous montrer le moins qu'il fera poffible ; Se 
puifqu' Amour veut que vous ne bougiez d'avec 
les otfons > ne les point quitter. Il y a même 
trop de fomptuofîté à votre habit. Cela ne fent 
pas fa criminelle affez repentante. Coupez ces 
cheveux , & prenez un fkc ; je vous en ferai 
ddtmer un : vous laifferez ici cet accoutrement. 
Pfîché la remercia» Puifque vous voulez, ajou- 
ta la faifeufe de remontrances , fuivre toujours 
votre fantaifîe, je vous abandonne, & vous laiffe 
aller où il vous plaira. Quant aux propositions 
dé TAmour , nous ferons ce qu'il fera à propos 
de faire. Là-deflus ellefe tourna vers fes gens ; 
& laifla Pfiché qui ne s'en foucioit pas trop , & 
qui voyoit bien que fon aînée avoit mordu à 
l'hameçon : car à peine tenoit-elle à terre , n'en 
pouvant plus qu'elle ne fut feule pour donner un 
libre cours à fa joie, Pfiché de ce même pas 
s'en alla faire àfon autre fœur la mêmeambaflà- 
de. Cette fœur-cin'avoit plus d'époux. Ilétoit 
allé en l'autre monde à grandes journées , & par 
un chemin plus court que celui que tiennent les 
gens du commun : les médecins le lui avoient 
cnfeigné. Quoi qu'il n'y eût pas plus d'un mois 
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3u?elle ëtoît veuve , il y paroiflbit déjà : c*eft=-à- 
ire que fa perfonne étoit en meilleur état ; peut- 
être l'entendiez vous d'autre forte. Si bien que 
cette puifnée étant de deux ans plus jeune, plu^ 
nouvelle mariée , & moins de fois mère que Tau-? 
tre» le rétabliffement de fes charmes n'étoit pas 



tous les cotez. Le bain y fut employé » les chi- 
miftes , les atourneufes. Cela étonna le Roi foq 
mari. La galanterie croifToit à vue d'oeil , le^ 
galants ne paroiflbient point. Il n'y avoitniin^ 
gredient , ni eau, ni elTcnce qu'on n'éprouvât : 
mais tout cela n'étoit que plâtrer la chofe. Le? 
charmes de la pauvre femme étbient trop avant 
dans les chroniques du temps paffé pour les rap- 
peller fî facilement.Tandis qu'elle fait fes prépa:- 
ratifs, fa féconde fœur la prévient , s'en va droit 
à cette montagne dont nous avons tant parlé » 
arrive au fommet fans rencontrer de Dragons. 
Cela lui plût fort : elle crût <ju* Amour lui éçar- 
gnoit ces frayeurs, par un pn^nlege particulier ; 
tourna vers 1 endroit où eue & fa fbeur avoient 
coutume de fe prefenter ; & pour être enlevée 
plus aîfement par le Zephire elle fe planta fur 
ui> roc qui commandoit aux abymès de ces lieux^ 
là. Amour „ dit-elle , me voilà venue : notre 
étourdie de cadette m'aaflùréc quetumevou-- 
lois époufer. Je n'attendois autre chofe ; & me 
doutois bien qqetu la répudierons pour Famour 
de moi : car c*eft une éccrvelce. Regarde comme 
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je te fuis déjà obeiflànte. Je ne ferai pas com-* 
me a fait ma fœur Pfîché. Elle a voulu à toute 
force te voir : moi je veux tout ce que l'on veut : 
montre-toi , ne te montre pas , je me tiendrai 
très-heureufe. Si tu me careffes , tu verras 
comme je fai y répondre : fi tu ne me careffes 
pas , mon defund mon mari m*y a tout accou- 
tumée. Je te ferai rire de fon régime , & je t'e» 
dirai mille chofes diverliflantes : tu ne t'ennuy- 
ras point avec moi. Ma fœur Pfiché n étoit 
qu'un enfant qui ne favoit rien ; moi je fuis un 
efprît fait. O Dieux ! je fens déjà une douce 
haleine. C'efl: celle de ton fer>nteur Zephire. 
Que ne l'as-tu envoyé lui-même? il m*auroit plu- 
tôt enlevée ; j*en ferois plutôt entre tes bras , & 
tu en ferois plutôt entre les miens. Je prétends 
que tu trouves la chofe égale;& puis que tu as de 
l'amourjtû dois avoir auffi de l'impatience. Adieu 
miferables mortelles que les hommes aiment : 
vous voudriez bien être aimées comme moi d*un 
Dieu qui n'eût point de poil au menton : ce 
n'eft pas pour vous : qu'il vous fuffife de m'in- 
voquer , & je pourvoirai à vos neceffitez amou- 
reufes, Difantces paroles elle s'abandonna dans 
les airs à fon ordinaire ; & au lieu d'être enlevée 
dans le palais de l'Amour , elle tomba premiè- 
rement fiar une pointe de rocher , &puis fur une 
autre 9 de roc en roc ; chacun d'eux emporta fa 
pièce : ils fe la renvoyoicnt les uns aux autres 
comme un jouet : de manière qu'elle arriva le 
plus joliment du monde au Royaume de Profer- 
pine. Quelques jours après fon aînée fe vint 
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planter fur le même roc. Celle-ci fit fa haran- 
gue au Zephire. Amant de Flore , lui crîa-t- 
elle , qmtte tes amours , & me viens porter dans 
le palais de ton maître. Ne me bleile point en 
chemin ; je fuis délicate. Que ii tu ne veux en- 
voyer que ton haleine , cela fuffira ; auffi-bien 
n'amiai-je pas qu'on me touche , principale- 
ment les hommes : pour l'Amour , tant qu'il lui 
plaira. Pren garde fur tout à ne point gâter ma 
coifure. Ayant dit ces mots , elle tira un mi- 
roir de fa poche ; &fut quelque temps à fe re- 
garder } raccommodant un cheveu en un en- 
droit , puis en un autre > quelquefois rien ; 
non fans fe mouiller les lèvres ; & tant de fa- 
çons que fi l'Amour avoit été là, il enauroitri. 
Elle remit fon miroir ; accufant le plus agréa- 
blement qu'elle pût le Zephire d'être un pa- 
relfeux , qui ne (e foucioit que de fes amours » 
negligeoit celles de fon maître : fe mocquoit-il 
de la laiifer au Soleil f Juflement comme elle 
achevoit ces reproches, un petit Eurus quis'é- 
toit fortuitement égaré vint pafler à quatre pas 
d'elle ; jugez la joie. Notre prétendue fiancée 
fe donne le branle à foi-même : mais au liea 
d'aller trouver l'Amour comme elle penfoit, 
elle va trouver (a fœur , droit par le chemin que 
l'autre lui avoit tracé, fans fe détourner d'un pas. 
Ce font les Echos de ces rochers qui nous ont 
appris la mort des deux fœurs. Ils la contèrent 
quelque temps après au Zephire. Lui inconti- 
nent en alla porter la nouvelle au fils de Venus» 
qui le régala d'un fort beau prefent. Ffiché ce^ 
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pendant continiioît <ie chercher l'Amour toû^ 
jours en fon habit de bergère. Il avoit une tel- 
le grâce fur elle que fi fon ennemie l'eût vue 
avec cet habit , elle hii en auroit donné un de 
Déeffe en la place» Les affliâions , le travail , la 
crainte , le peu de repos & de nourriture avoient 
toutefois diminué fes appas ; fi bien que fans 
une force de beauté extraordmaire, ce n*auroit 
plus été que l'ombre de cet objet qui avoit tant 
fait parler de lui dans le monde. Uien lui. prit 
d'avoir des charmes à moiffonner pour le temps, 
ic pour la douleur , Se encore de refte pour eue. 
lie plus cruel de fon avanture étoit les craintes 
qu'on lui donnoit. Xàntôt elle entendoit dire 
que Venus la Êdf^ chercher par d'autres gens; 
quelquefois même qu'elle étoit tombée entre 
les mains de fon ennenûe^ qui à forée de tour- 
mens l'avoit rendue méconnoiflkbie. Un jour 
elle eut une telle alarme qu'elle £e jetta dans 
une chapelle de Cérès conmie en un azile qui de 
bonne fortune fe prefentoit. Cette chapelle étoit 
près d'un champ dont on venoît de couper les 
bleds. Là les laboureurs des environs oftroient 
tous les ans les prémices de leur récolte. Il y avoit 
un grand monceau de javelles à l'entrée du tem- 
ple. Notre Bergère feprofterna devant l'image 
de la Déeffe ; puis lui mit au bras un chapeau de 
fleurs , lefquelles elle venoit de cueillir en cou- 
rant & fans aucun choix. C'étoit de ces fleurs qui 
croiffent parmi les bleds. Ffiché avoit oiii dire 
aux facrificateurs de fon pays qu'elles plaifoient 
à;j[^crès , & qu'une perfonne qui vouloit obtenir 
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des Dieux quelque chôfe, ne devoit point entrer 
dans leur maifon les mains vuides. Après fon 
offrande elle fe remit à genoux , Se fit àînfi & 
prière : Divinité la plus neceffaire qui foit au 
monde , nourrice des hommes » protege-moi 
contre celle que je n'ai jamais ofFenfëe : fouffre 
feulement que je me cache pour quelques jours 
entre les javelles qui font à la porte de ton tem- 
ple 9 Se que jo vive du bled qui en tombera. 
Cytherée fe plaint de ce que fon fils m'a voulu 
du bien , mais puifqu'ilne m'en veut plus, n'eft-^ 
ce pas affez de fatisfa^on pour elle & aifez de 
pdne pour moi ? Faut-ii que la colère des Dieux 
loit fî grande ? S'il efl vrai que la juflicc fe foit r^ 
tirée parmi eux , ils doivent confiderer l'innocen- 
ce d'une perfonne qm leur a obéi en fe mariant. 
Ai- je corrompu l'Oracle f ai-jeufé d'aucun ar- 
tifice pour me faire aimer f puis-je mais fî un 
Dieu me voit ? quand je m'enfermerois dans un 
tour, me verroit-il pas f Tant s'en faut qu'en l'é- 
poufànt je crûffe faire du déplaifir à fa mère , que 
je croyois époufer un monftre.Il s'efl trouvé que 
c'étoit l'Amour , & que j'avois plu à ce Dieu. 
C'efl donc un crime d'être agréable : helas ! je 
ne le fuis plus , & je ne l'ai jamais été par ma 
faute. Il ne fe trouvera point que j'aye em- 
ployé ni affetterie ni paroles enforcelantes. Ve- 
nus a encore fur le cœur l'indifcretion des mor- 
tels qui ont quitté fon culte pour m'honorer. 
Qu'elle fe plaigne donc des mortels ; mais de 
moi c'efl une injuflice. Je leur ai dit qu'ils me 
faifoient tort. Si les hommes font imprudens, ce 
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n'eft pas à âîre que je fois coupable. C*eftaînfi 
que notre Bergère fe juftifioit à Cérès. Soit 
oue lés Déeffes s^entendent , ou que celle-ci £ut 
iachée <le ce qu'on Pavoit appellée nourrice » 
ou que le Ciel veuille que nos prières foîent vé- 
ritablement des prières & non des apolo^es 9 
celle de Pfiché ne fut nullement écoutée. Cérès 
lui cria de la voûte de fa Chapelle,qu'elle fe re- 
tirât au plus vîte , & laiflàt le tas de javelles 
comme il étoit j fînon , Venus en auroit l'a^s ; 
Pourquoi rompre en faveur d'une mortelle avec 
une Déeffe de fes amies f Venus ne lui en avoit 
donné aucun fujet. Qu*on dît tout ce qu'on 
voudroît de (a conduite , c'étoit une bonne fem- 
me 9 qui lui avoit obligation à la vérité ainii qu^à 
Bacchus ; mais elle le favoit bien reconnoître , 
& le publioit par tout. Ce fut beaucoup de dé- 
^laifîr à Pfiché de fe voir exdufe d'un azile , oh 
elle auroit crû être mieux venue qu'en pas un 
autre qui fut au monde. En effet fi Cérès bien- 
fàifante de fon naturel , & qui ne fe piquoit pas 
de beauté , lui refafoit fa proteftion , il n'y avoit 
guère d'apparence que des Déeffes tant foit peu 
galantes & d'humeur jaloufe lui accordaflent la 
leur. D'y intereffer des Dieux , c'étoit s'expo- 
fer à quelque chofe de pis que la perfecution 
de Venus : il faloit favoir auparavant quelle for- 
te de reconnoiffance ils exigeroient de la Belle: 
encore le plus à propos ctoît-il de ne s'adreffer 
qu'aux divinitez de fon Sexe, tant pour empê- 
cher la médifance , que pour ne donner aucun 
ombrage à fon mari. Junon là-deffus lui vint 
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€ii l'efprit. Piîché crût qu*y ayant quelque for- 
te d'émulation entre Cytherée & cette Déeffe > 
& pour le crédit & pour la beauté, la Reine 
des Dieux feroit bien aife de trouver une occa- 
fion de ni^ire à fa concurrente » fuivant l'ufage 
de la Cour ,.& le ferment que font les femmes 
en venant au monde. U ne fut pas difficile à 
notre Bergère de trouver Junon. La jaloufe 
femme de Jupiter defcend fouvent fur la terre > 
& vient demander aux mortels des nouvelles d« 
fonmari, Pfîché l'ayant rencontrée lui chanta un 
Hymne où il n'étoit fait mention que de la puiC- 
Éince de cette Déeffe : en quoi elle commit unci 
Êiute : il valoit bien mieux s'étendre fur fa beau- 
té ; la loiiang.e en efl tout autren^ent agréable. 
Ce font les Rois que Ton n'entretient que de leur 
grandeur : pour les Reines il faut les féliciter 
d'autre chofe , qui veut bien feire. Auffi Tépoufe 
de Cupidon fut-élle éconduite encore une fois. 
La différence qu'il y eut , fut que celle-ci fe paf- 
fa quelque peu plus mal que la première, Car 
outre les confiderations de Cérès» Junon ajouta 

Ïu'il faloit punir ces mortelles à qui les Dieux 
mt l'amour , & obliger leurs galants à demeu- 
rer au logis. Que venoient-ils faire parmi les 
hommes r comme s'il n'y avoit pas dans le Ciel 
aflez de beauté pour eux. Non qu'elle en par- 
lât pour fon intérêt, fe fouciant peu de ces cho- 
fes , Se ne craignant du côté des charmjes qui que 
ce fiât. La Reine des Dieux ne difoitpas tout : 
il y avoit encore une raifon plus preflante que 
fida; comme on.pourroit dire quelque éûnceUç. 
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de ce feu dont on n'avertit les voifîns que le 
moins qu'on peut. Une femme judicieufe ne 
doit point defobliger le fils de Venus ; fait-elle 
il quelque jour elle n'aura point affaire de lui f 
Apparemment le couroux du Dieu duroit en- 
core contre Piîché : ainfi le plus iur étoit de ne 
point entrer dans leurs differens. Notre Bergè- 
re rebutée de tant de cotez ne fut plus à qui 
s'adréfler. Il reftoit véritablement Diane Se Pal- 
las : mais l'une & l'autre ayant fait vœu de vir- 
ginité n'auroit pas les prières d'une femme pour 
agréables , Se croiroit foiiilléx fes oreilles en les 
écoutant. Toutefois, comme Diane rcndoit des 
Oracles , la Bergère crût que pour le moins 
cette DéeiTe ne feroit pas fi &rouche que de 
tui en refufer un ^ & elle ne lui demanderoit 
autre chofe. Auffi bien s'en rendoit-il en un 
lieu tout proche: ce ne feroit pas pour elle un 
fort grand détoun Le lieu étoit à l'entrée d'u- 
ne forêt extrêmement folitaire & propre à la 
chaffe. Diane y avoit un Temple dont elle &i- 
foit une de fes maifons de plsûfin On fàifoit ai- 
virondeux mille pas dans le bois; puis onren- 
controit une clarierè qui fervoit comme de par- 
vis au Temple. Il étoit petit ; mais d'une fort 
belle architeâxirer Au milieu de la clariere on*- 
avoit platcé un obelifque de marbre blanc , à qua- 
tre faces , pofé fur autant de boules , de élevé fur ' 
unpié-d'eftal ayant de hauteur moitié de celle 
de l'obelifque. Sur chaque côté du plinthe qui 
regardoît cfireftement , auffi-bîen que les faces 
de la Pyramide , le midi , le^feptentrion 9 le 
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couchant & le levant , étoîent entaillez ces 
mots* 

Qui que t h fois , qni asfacrifié à t Amour 
OH À rjtiy menée , garde toi iC entrer dans mon 
fanHnaire. 

Pfichéqui avoîtfacrifié à l'un & à Tautren'o- 
la entrer dans le Temple : elle demeura à la por« 
te 9 où la PrêtrefTe lui apporta cet Oracle. 

Cejfe £etre errante : ce que tu cherches a des 
ailes : quand tu fawras comme Ini marcher 
dans les airs , tn feras heureufe. 

Ces paroles ne démentolent point Tambiguité 
& Pobfcuritë ordinaire des réponfes que font les 
DieuXr Pfiché fe tourmenta fort pour en tirer 

2aèlque fens , & n'en put venir à bout. Que le 
îiel , dit-elle , me prefcrivcce qu'il voudra , il 
faut mourir 9 ou trouver l'Amour ; nous ne le 
faurions trouver ; il fiiut donc momrir : allons nou9 
livrer à notre ennemie, c'en eft le moyen. Mais 
VOrade m'a aflurée que je ferois cjudque joue 
heureufe : allons nous jetter aux pieds de Ve- 
nus : nous la fervirons y nous endurerons pa-^ 
r»emment fes outrages » cela.l'émouvera àcom- 
painon , elle nous pardonnera > nous recevra 
pour fa fille ^ fera ma paix elle-même avec fon 
nls. C'ëtoient-là les plus belles efperances du 
monde 9 Se bien enchaînées comme vous voyez ; 
un moment de réflexion les détruifoit toutes. Pfi-> 
ché fe confirma toutefois dans fon deflan. £Ue 
s'informa du plus prochûnTemplc de Cytberé^ 
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refoluë, iî laDéefle n'yétoitprefentc,des*ein-^ 
barqucr & d'aller en Cjrpre. On lui dit qu'à trois 
. ou quatre journées de là il y ênavoît un fort fe- 
meux & fort fréquenté, portant pour infcripticMi r . 
^ la Déejfe des Grâces. Apparemment Venus 
s'y plaifoit , & y tenoit fouvent en perfonne fon 
tribunal , vu les miracles qui s'y fiufoient , & le 
grand concours de gens qui y accouroient dé 
tous les côtez.Il y en avoit même qui fe vantoient 
de Py avoir vûë plufieurs fois. Notre Bergère fe 
met en chemin, plus heureufe , ce lui fembloit 
que devant l'Oracle. Car elle iavoit du moins ce 
qu'elle avoit envie de faire ; fordroit d'irrefolu- 
tion & d'incertitude, qui font les pires de tous 
les maux ; pourroit voir l'Amour , n'y ayant pas 
d'apparence que fa mère vînt fi fouvent en un 
lieu fans l'y amener. Suppofé que la pauvre 
époufe n'eût cette farisfadion, qu'en prefence 
d'une Belle-mere qui la haïffoit , & qui bien loin 
de la reconnoîtrc pour fa bru , la traiteroit en 
efckve ; c'étoit toujours quelque chofe ; les af- 
&îres pourroient changer ; la compaflion ^ la 
vûë de la Belle, fon humilité , fa douceur , le peu 
de liberté de l'entretenir , tout cëlaferoit capar 
ble derallumer le defir du Dieu. En tout cas el- 
le le verroit , & c'étoit beaucoup : toutes pdnes 
lui (eroient douces quand elles lui pourroient 
procurer un quart d*heure de ce plaîfir. Pfiché 
|e fiatoit sunfi : pauvre infortunée qui ne fbngeoit 
pas combien les haines des femmes font vîolen-« 
les. Hélas ! la Belle ne (àvoit guère ce que te 
lieftia lui preparoic Le cœur lui bâtit pourtant 

dès 
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êès qu'elle approcha de la contrée où étoit le 
Temple. Long-temps devant qu'on y arrivât , 
en refpîroit un air embaumé , tant à caufe des 
perfonnes qui Ivenoîent offrir des parfums à la 
Déefle , & qm étoient parfumea eux-mêmes » 
que parce que le chemin étoit bordé d'Oran- 
gers, de Jafinînsjdc Myrtes,& tout le pays parfe- 
OTC de fleurs. On découvrokle Temple de loin, 
quoi qu'il fut fîtué dans une Vallée ; mais cette 
vallée étoit rpadeufe^plus longue que large^cién- 
te de coteaux merveilleufeniem agréables. Ils 
étoîent mêlez de boi^ > de chamjps, de prairies' » 
d'habitations qui fe reffentoiënt d'un long calme. 
Venus avoît obtenu de Mars une fàuve^gaf de 
f our tous ces lieux. Les animaux même ne s^y 
•Êiifoient point la guerre ; jamais deioups; jsimai^ 
d^autrcs pièges qà« ceux que l'Amour fait tea- 
dre. Dès qia'on avoit atteint t'âge de difcernè- 
snent , oïi fe feifoit enregiftrer dans la confrairiè 
de ce Dieu ; les filles à doulte ans > les garçons 
à quinze. Il yjen avoit à qui l'amour venoit dé^ 
vant la raifon. S'il le rencontroit une indiflferen- 
te , on en pugeoit lé pays. Sa famille étoit fe-* 
queflrée pour un certain temps. Le Clergé de 
la Déefle avoit foin de puriâer lé canton oiS ce 
prodige étoit furvenu. Voilà quant aux mœurs 
&au gouvernement du pays. ïl aï)ondqit éh oi- 
féaux de joli plumage. Quelqties tôurterellàa 
s'y rencontroient. Gto en cortptoitjufqu'à trois 
.c^eces ; tourtercHes oifeaux, tdfirterelles Nym- 
phes » Se tourterelles Bergères. La féconde ef* 
pece étoit rare. . Aii miUfu dcijai vallée couloit 
Tomi III. L 
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i^n Çmdl 4^ mèm^ hàngxiem que h plame 9 bir* 
gç 4:omgie i^n ii^yie y & jdSins ieaix û tianfparenr 
Ui ^!m UOm^. & ^t va 2U &nd : en uh nrot 
vra^ c-i^l ^Di^dlii. , £orce N jnsphes &£3rce!Sy-f 
reAe!$^3 V joUod^id:.; t» les pireâcttt ^ la m^LÎsC Les 
pefCojnles iiohte9' jb'wktt <£>Û0ame de jfi'coibaap^ 
qûfi-^ur o€ C^sl iqm Jcs cqgtiidmCok ju£^axqf: 
(ij^^ 4u:parTi^^lk.Mb::âe0t^'ne iaLcosi^^ 
^'4|il^i^r^i^i^^> qd^boâos^ febn i^ cha|v 
M^xk^.^vck lie vst^ieaB .; 'dacpis AiôsRir ^avoit 
Jqn .Cygne 9 qu'il «ttelûk i k banque >éc 
n^9]^ ^eâus^ d l^ cosiduiiajt anirjec an irdbam 
iPfIfK ^u^^ ri^^^e^ f^îvnieiiit; J'tme chargée 
de, i%u^ue94'a.ijiti?edellsJ0UK:&à!<>raiç€sdour 
^çes. Ainii VQi!i,aUQitiat>barqti& fost gayemeii^ 
JDerf^liaqi:^. p^ idtl Canal y^-étthdok une iptâ^ 
j^e Aiç^e ^mvieimisiémeaLiadie^ S&boiniléeii'ani^ 
h^^^ 4^îif^# îQ n'y avicât probt cFaufcès 
é^)#ip^ : 5^^^-l^ .^icnt txHeitenr £reqvie&iez 
^ue tFâ^h^ Jiitg^%^ ptppot&kiè aê marcher jcpat 
Ap fiuké SvMT r|i^ |»QÛ)d::dii jour £lie amva à xn 
iig^ fiominé J^^ Dii'tfff^ âffiturûs. Je veus en 
J^^ Ifi rfôfofi,, parce <|Yiei^ongfse àsi Tiemple 
^^ppnd, ÇJ^^ j^oi dfi Ly5die«ppcUq Bbdbdb^ 
#:^9: 1 Pfiit^mf:]Mf<^'jks (pf tes idè loi donner femr 
^|^f^ ll-nje M jmj^Qrtoit de vquelie iiaifl^ 
^WRvj^ifïfte h htmié s'y tionivât : Une^UeeÛ: 
gnqble q^and ^jeii beli^é. êss Ajnbxfifaxiesirs 
.djibiei^t qvie }ç^ Fonce à^^oitle goût ^extrême»- 
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et Vifage très^beaux i Se fi bien pfopomonnet 
qu'on n^y trouvoit que reprendre 5 Vrfprit fort 
doux ; avec ceta fon e^tit y Ùl beauté , fa taiUej 
ia peifonne ne touchoic pcMnt 9 &ute de Venus 
qui dcHtfiâit le fà à ces^ cfao£es. Afyrtàs au con* 
traire exçelloit en ce poînd-tà. 'Efien^avoîtpas 
«ine b^ùté fi parfaite^ que Megano : même un 
mtéi&cct critique y aarcôttr ouvé niatterc de s V 
bercer; En recompcftftè il n'y avoit û petit ew» 
drôk fur elle , qui ti?eùt fa'Venua , & plutôt 
deux qu'bne ; outre céie qm atiùftôit tout le 
corp9 en genef^h "Aufli le Roila prefera*4-;îl]à 
Megano , >& voulut c^on ta nômni&t Aphirodir 
fée ; ta^t à caufe de ce charfne , que parce que 
te nom de Myrd& fentoit fa Bergère 9 ou ùi 
Nytnphe au plus f 8c ne fc»)ik>tt paâ îMez pdiir 
^ne Reine. Les jgenf de fa Couràtnde plaire 
à leur l^ince , 3ppellef<em Mc^no , Anapbrô?' 
dite. Elle en confit xm td dëplasfir qu'elle mou- 
rut peu de temp« ^près. Le Roî là fit enterrer 
ihofior^lemeut. Apbrôdifée Vécut ^ fort long- 
temps, Se toûjoursi^yrreufe 3 poÔedaint le coeur 
de ion mari tout entier ; on lui en ofirit beau-»* 
coup d'autres qu'eHeire&fa. Coms^ lesGracts 
ëtoîent caufis de fon bonheur , eUe St crût obli- 
gée à quelque reconnoîifance éifMfd Içur Dëéf* 
fe^i & perfuada à (on maû dit\m &ibpe bâ^r un 
Templef (Sfantquec'ètottunvo^^ atfèUcavoit 
lait. Thilbcharez approuva la diofè» si y coxi- 
fuma tout ce qu'il avolt de richefTes ; puis fès 
fujets^y cbnirlbqiieréM. La dévoua fut fi gran- 
de que les femmes cofifentirém qlieTon vendît 

Lij 
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leurs coHict^, & n en ayant plus , elUs jfuîvîreftt 
Texonple de Rhodopé. Myrds eut la (farisfac' 
^ tion de voir avant que de mourir le parachevé* 
Tnent de Con vœu. Elle ordonna par foa te{la<« 
ment qu'bn4ui bâdt un tombead le j^s près du 
Temple qu'il fe pourroit , hors du parvis toute- 
fois. , jpignant le chemin le plus fréquenté» Là 
fes cendrés feroient enfermées » &. fon avantu- 
re écrite à Tendrcnt Je plus en vue. Philoeharez 
qui lui furvécut exécuta cette volonté. Il & éle- 
ver à fon époufe. un Maufolée digne d'dle & de 
lui auflî j car fon.cœur y devoit tenir compa- 
gnie à celui d'Aphrodifée* £tpour rendre plus 
célèbre la mémoire de cette choie 9 Se la gloire de 
.Myrtis plus grande, on. tranfoorta en ce lieu les 
-cendres deM^gstno. Elles mrent mifes dans un 
^tombeau pr.efque auflî fuperbe que le premier, 
JSax l'autre côté dû ch'^miit ; les deux fepulchres 
-fe. regardoieiif. On voypit Myrtis fur le fien, 
rentourée .d'Amours, qui Ipi accommodoient le 
^cprps & là tête fur des. quàrrewx. Megano..de 
-Pçtutre part:fe. voyoit*. couchée fur Je coté, \m 
-bras, fous far !feête , verfent.des larm03tt!^r\Jap.of* 
r^ture.^ù-dle étpiit morte, >Su¥ la bordwrj^^UvMau- 
.jfolée , où r<ôji|pfoit l^rR^içte des liydieM., ces 

.«OtSlfeUfoie^t;.:; f • .; ; . Vrrp ' ' 

Ici r/f^ôp Mjn^is^'ij^i^ vint 'à làltirfaUtepdr 
fis charmé /^C^ qni ^éh 'âc^'uirlé fùrfnom dtA^ 

.. '.*•• • ii.j \ Il > iuOj . 

. A Tune^es facés^cjv^xjsgardofede chemin, 
ces autres paroles éi;oi«igi : . . itl • ^ ~ 
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Vous qni allez, vifittr ce Temple , arreeet, un 
feu , & ecùHtez^Tnoi. Dejimfle Berbère quefé-' 
fois nie , je me fuis vue Reine. Ce qui ntafrocnri 
ce bien , ce n^efi pas tant ta beauté ijue ce font les 
Craées. yaiplUy&celafuffit. C efi ce que f a-' 
vois à "VOUS dire. Honorez, ma tombe de quelque s 
fleurs i & four recoHifenfe veuille la Déeffe des 
Grâces que vous fiai fiez.. 

Sur la bordure de Hautre tombe étoient ces 
paroles^ 

Ici font les cendres de Megano qui nefùtga^ 
gner le coeur qu'elle conteftoit , quoi qu'elle eù( 
une beauté accomplie. 

A la iace du tombeau ces autres paroles Ce 
rcncontroient. . \ , 

Si les Rois ne ifrCont aimée , ce neftfas que 
je ne fujfe ajfez. belle f^u¥'meriter qtée les Dieux 
m*aimajfent : mais je nétoisfas , dit^on^ , ^Jf^^ 
jolie. Celafifeut^l / • Oui celafefeûà, Xè'fi bien 
quon me f réfera nia comfagne. Elle en acquit k 
furnom d'Afhrodifée , moi celui J^Anâfhrodite. 
3F en fuis morte dedéflaifir. Adieu PaJJmt» je nt 
te retiens, f as davantage. Sois plus heureux que 
je nai été ; iSrne te met s point en peine de^ donner 
des larmes à^fHa mémoire. Si je nai fait la joyc 
deperfinnoydu moins ne veux-^je troKbtcr la joyc 
de perfonne aujji. 

Piiché ne.laiiTa pas de pleurer. Megano» 
dit-ette > ie ne comprens rien à ton avanture* 

T • • • 
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Je veux qute Myrtise^t des grâces, n'eft-cepas 
£n avoir auffi que d^êtçe bçUe comme tu ëtois ? 
Adieu Megano , ne refufe point meêt larmes : je 
fuis accoutumée d'ept verfer> Ell« alla eafaite 
jctter de fleurs fur la tombe d'Aphrodifëe. Cet- 
te ceremQnie étant &iiQ , 1^ jour Te trouva aflêz 
graàd ps^ lui &ire confiderçr le temple à fon 
aife, L'architedure ebi étoit exqmfe , & av<»t 
autant de grâce que de majefté. L*architefte 
s'étoit fervi de Tordre It>nique à caufe de ton 
élégance. De tout cela il refiiltoit une Venua 
que je t» faurois vôfis dépeindre. Le frontir- 
pice r^ndolt merveilleufaneût bia:^ dXk corps. 
Sur le tympan du fronton.fe voyoitht.naiflEtnce 
de Cytnerée en figures de haut relief. Elle étoit 
affife dans une conque , en l*état d'uneperfonne 
qui "viendroit de fe baigner, & qui he'Jteroit quts 
lortk dcrreau. Uûe des Qraccfs li^i épreigpoit 
tes cheveux ençor tout mouillez. Une autre te« 
noit d^bfibîts tout prêts pour les lui vçtir, dès 
<jue la tf QÎfiéme auroit achevé de P^fluyer. La 
Déeil^^^Q^rdoit fon fils qui menaçoit déjà Pu-* 
îû vi®^ dfuH^.d^ fes flç^rhes. Deux . Syxenes ti^ 
Toient te^otiqae. M^.conwne -cétt^ machine 
etoiigsauà^; le Zephire la pouiToiit viQpeu. Des 
le^oas^da Jeux & de Kis fe-pronienoient dans 
les akï ::jçî^r Venus Aaquit avec tout foçv^uipa- 
ge -, tûiategîande , âoute formée , toute prête à 
recevoir de l'amour, & à en donner*: Lesgen? 
de Paphos fe voyoient de loin fur la rive , tèn- 
tîàns lêé hi»ns i lesIéVànsau Cid -, ^ ra^s d*ad- 
Mîf^iî; Lés^cSô^mn%â^Peatablêmtm#7t^ 
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è'tta m^vbré pkii blafic qu'dbotre. Stirla6ire 

.une taUe de ma^bronoir portdk {Kxor hdcnpéan 

llos à dffm cofuchez fur l'atchkrave laj£kiiènt 
P^dre à desir«oFdôt)s.oneinedaiIIeà deux téte& : 
•o'^c^Qt celleades fondateots. A l'entoor deht 
LQiedaîUe on Yoyou écrit : Pidhekarez. & Myrttt 
j^broiifie fan ifanfe ont 4é'dài n temfici Ve-^ 
nms. Sur chaque baie dea* deuar coiomnesles 
plus proches de'U poirtc étoceatemaSUaces 
mets : Ouihr^et d4 Ifjffiàiomc : nom deParchi- 

iefte apparemment. Avant qv»r (f'entrei: d^ns ^ 
Tempkf je ro^» ,Sm un mot dti parm« Ce- 
toient dea.f)ovtk{ues ou gâteries baffiesj&au^ 
.deflusdesap^artemenafort luperbes» chambres 
déSftieSf cabmetâ Si bsôns ; esBn mille lieux où 
•ceux qui appoftoknt de l^argenc trouvoienc de 
quoi Pef^)k>yer;.ceux qm< n'en apportoôen^oînt 
ocile$ reavoyok. Pficbé Toryant ces meciredles , 
jke fe put tenif} dei foupicer. £Ue fe fbuimt du 
palais doQi: elle^ avoit étélamaitrefle, Lededana 
du temple étoit omé à proportion. Jènèmfaxré* 
terai pas à vous le décrire: c'eft aifee que vous 
laahiez que toutes Ibrtes de voeux donc toutes 
fortes de personnes s'écoîent acquitées:> s'y 
voy oient en des chapelles particulières», pour 
éviter la confuiion , & ne rien cacher de l'archt* 
teâure du Temple. Là qtidques aniebjss a- 
voient envoyé d^s ofFrandes^pour recc^miaîi&n- 
ee de la Venus que leur avoit départce lecCiel^ 
Ils étoient en pedt nombre. Les autres: arts , 
comme la. Peinture &; (es ûeucs en fonmifToicat 
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beaucoup davantage. Mais la muhîtudé vtobit 
des Belles Se de leurs amans: l'un pour des ^-^ 
veurs fccrctes , rautrepour un mariage ; ceDes 
ci pour avoir enlevé un amant à cette autre^là. 
Unerertainé Callinîcé qui s'étoit maintenue }uP- 
qu^à ùxxztkik ans bien avec les Grâces , & en- 
core mieux avec les Piaifirs > avott donné unt 
lampe de vermeil doré, & la peinture de k$ 
amours* Je ne vous aurois jamais fpecifîé ces 
dons: il s*en trouvoit même de Capitaines dqnt 
les exploits , comme cfit le bon Amiot , av(»ent 
cette grâce de foudaineté qui les rendoit encore 
plus agréables. L'architeâure du tabernacle 
n'étoit guère plus ômée que celle du Temple « 
afin de garder la proportion ; & de crainte auflî 
que la vue étant diffipée par une quantité d'op* 
nemens t ne s'en arrêtât d'autant moins à con£h 
derer Pknage de la DéefTe , laquelle étoit vm^ 
tablemcot un chef-d'œuvre. Quelques envieux 
ont cfitque Praxitèle avoît pris laiiemie furie 
moddejdfe celle-là. On Pavoit placée dans xine 
niche dsTnarbre noir entre des colomnes de cet- 
te même couleur ; ce qm la rendoit plus Uan»- 
che>?& -faîfoit un bel effet à la vue. A Pun des 
•cotez :du:ËLnduaire'iEjnavoit élevé un trône, oîi 
VenusÀ'démi couchée fur des couffins de fen*- 
teurs'i rècevoit' quand elle vehoit en ce temple 
'les-adararions des mortels , &Miftrfbuoit fes grâ- 
ces âinfi que. boa-liiifembloit. On ouvroit le 
.Templeaflez matin> afin que le peuple fût écou- 
lé quand les, perfonnès qualifiées entreroiei^. 
Cela ne fervit dç rien cette journée-là : car dès 



' 



LIVRE SECOND- ï6^ 
t}ue Pfiché parut , dn s'afTembla autour d'elle. 
On cmt que c'étoit Venus qui pour quelque 
defleîn caché , ou pour fe fendre plus feiniliere, 
peut-être auifi par galanterie avoit un habit de 
îîmple Bergère. Au bruit de cette merveille les 
plus pareffeux accoururent incontinent. La pau- 
vre Pfiché s'alla placer dan^ un coin du temple » 
honteufe& confufe detant d'honneurs dont elle 
avoit grand fujet de craindre la fuite , & ne pdu- 
voit pourtant s'empêcher d'y prendre plaifîr; 
Elle rougiiToit à chaque moment , fe dëtournoit 
quelquefois le vifagctëmoignoitqu'elle eût bien 
voulu faire fa prière i tout cela en vain : elle fot 
contrainte de dire qui elle étoit. Quelques-uns 
la crurent , d'autres perfifterent dans l'opinioti 
qu'ils avoient. La fôvde étoit tdlement grande 
autour, d'elle » que quand Venus arriva cette 
Déeilè eut de la peine à paifer. On l'avoit dé-* 
ja avertie de cette avanture , et qui la fit accou- 
rir le vifage en feu, comme une Megere , ôc noiï 
plus la Keine des 6race<ï , mais des Furies. 
Toutefois de peur de fedition elle fe contint. 
Ses Gardés lui ayant fait faire paffage , elle s'alla* 
placer fur fon thrône , où elle écouta quelques 
îupplians avec affez de diftraârion. La meilleu-^ 
re partie des hommes étoit demeurée auprès de 
Pfiché. avec les. femmes les moins jolies , ou qui 
étoient fans prétention & fans intérêt. Les au- 
tres avdient pris d'abord le parti de laDéeffe ; 
étant de la politique parmi les per%>nnes de ce 
fexe qui fe font mifcs fur le bon pied , de faire* 
la guerre, aux furvenantes , comme à celles qui 
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leur ôtent pour' aiofî Sr^ le pain de la iham. Je 
ne faurois vous aifôrer'bien préct£einent fi elles 
tiennent cette coûtume-là àts auteurs > ou iî k& 
auteurs la tîennem d'elles. Notre Bergère iso- 
lant approcher , la DéefFelafitvenir. Une fou- 
le d'hommes Taccompagna ; & la chofe refTem- 
Uoit plutôt, à un triomphe qu'à un hommage. 
La pauvre Piiché n etoit nullement coupable de 
ces honneuTis :.au ccmtraire>fi on l'eût crue, on ne 
l'aurok pas regardée : die faifoîtde faparttput 
ce qu'une fuppltante dok &nre. La prefcnce de 
Venus lui avok &tt ouèlîet & harangue* Il eft 
vrajl qu'elle n'en, eut pas befcrni : car èès que 
Venus la vîd , à peine lui donna-t-elle le loiiir de 
k profterner : elle defcendit de fon tbrooe; Jt 
vous veux, dit-dle, entendre en particuEer ; ve* 
nez à Faphos i je vous donnerai place en mon 
char. Fiiché fe défia de cette douceur : mais 
quoi , il n'étoic plus ten^ de debberer : Se pui^ 
c'étoît à Faphos principalement qu'elle ^fpercit 
]:evoir fon-époux. De crainte qu'elle n'édiapât f 
Venus la fit fortir avec elle ; ks hofiBxies don- 
nant mille benedîâions à leurs Dédfes » & une 
partie des femmes difant entre elles r C'eft en- 
cor trop que d'en avoir une : étabHiToas parmi 
nous une republique > où. les vœux > les adora-» 
tions , les fervices , les biens d^^our feront en 
commun. Si Fiiché s'en vient encor une fcjis 
amufer les ^ens qm nous £èrviront à quelque 
chofe , & qii'dyie prétende réiintr aii^ tous les 
cœurs fous une même dominadon» il nous ^ faut 
lapider. On^fe mocqua des republiqu^ûnes | Se 
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OA fouhaîta bon voyag;e à notre Bergère» Cy« 
therée la fit monter eflteâîvement fqr Coa char ; 
maïs ce fut avec trois dîwûtez de & fiike pe\i 
gracieufes ; il y a de toutes iprtes de get>s a lai 
Cour. Ces divinitez étoîent k Colère , la JalovH 
iie , l'Envie ; monftres Tords de Tabyme y tmpi** 
toyables liâears qui ne marcboient point (ani 
leurs fouets , & dont la vue feide étoît un fup- 
plice. Venus s'en alla par un auilre endroit. 
Quand Pikhé fe vid dans les airs » en fi maii* 
vaife compare que oette4à , un tremblement 
la faifit ; fes ckevecuc fe heriiTerent ; la voix lui 
demeura ati gofier. EUe &t lohg-temps fans 
pouvoir parler , immobile 9 changée en pierre , 
ôc plutôt âatuë que perfonne véritablement ant-^ 
mée. On lauroit crue morte fans quelques foû* 
pirs qui lui ëchaperent. Les diverfes peines des 
condamnez lui paiferent devant les yeux. Son 
imagination les lui figura encor plus cruelles 
qu'elles ne font. Il n'y en eut point que la 
crainte.ne lui fît fbuffnr par avance. Enfin fe ]ei- 
tant aux pieds de ces trois Furies : Si qudkjue pi- 
tié , dit-dte , loge en vos cœurs , ne me faites 
pas languir davantage. Dites-moi à quel tour- 
ment je fuis condamnée. Ne vous auroit-on 
Joint donné ordre de ftie jetter dans la mer ? 
e vous en épargnerai la peine fi vous voulez , 
ôc m'y précipiterai moi-même. Les trois filles 
de r Acheron ne lui répondirent rien , & fe con- 
tentèrent de la regarder de travers. Elle étoît 
encore àlileuirs genoux lors que le char s'abatit* 
Il poia £l charge en un defert , dans t'arriére- 
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court d*ùfe* palais cfoe Avenus avôit Fait bâtîr eit-^ 
tre deux montagnes a rifii-chemin <fAmatone & 
de Paphos. Quand Gy therée étbit làfle des em- 
barras d^ fa Cour , éSe fe retiroit eil té lieo^vec 
cinq ou iîx de fes c()nfidentes. Là qui que ce 
foit ne Palloit voir. Des-médifans dfent toute- 
fois que quelques amis particuliers avoient la 
clef du jardin. Venus étoit déjà arrivée quand 
Je char parut. Les trois Satellites menèrent Pfî- 
ché dahs la chambre oti la Déefle fe rajuftoit* 
Cette même crainte qui âvoh fait oubliera no- 
tre Bergère la harangue qu'elle avoit faite , lui 
en rafraîchit la mémoire. Bien que les grandes 
paffions troublent refprit, il n'y a rien qui ren- 
de éloquent comme elles. Notre infortunée fe 
proflerna à quatre pas de la Déefle , & lui par- 
la de la forte : Reine des Amours & des Grâces , 
voici cette malheureufe efclave que vous cher- 
chez. Je ne vous demande ppur ifécompenfe 
de l'avoir livrée , que la permifBon de vous re- 
garder. Si ce n'efl: point facrilege à une mifera- 
ble mortelle comme je fuis de jetter les^yeux 
fur Venus , & de raifonner fur les charmes d'une 
Déefle , je trouve que l'aveuglement des hom- 
mes efl: bien grand d'eftimer en moi de médio- 
cres appas j après que les vôtres leur ont paru« 
Je me fois oppofée inutilement à cette folie : ils 
m'ont rendu des honneurs que j'ai refofez , & 
que je ne meritois pas. Votre fils s*cfl: laîflié pré- 
venir en ma faveur. paT^es rapports febuleux 
qu'on lui a faits. Les deflins m*ont 'donnée à 
lui fans me demander mon . confentemem. £a 
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tout tela j*ai: failli , puifque vou^^me jugez cou- 
pable. Je devois cacher dès traits qui ctoieat 
caufe de tant d'erreurs , je deyois les défigurer : 
il faloit moprir, puifque vous m'aviez en aver- 
iîon : je ne l'ai pas fait. Ordonnez -moi des pu- 
nitions fi feveres que vous. voudrez , je les fouf- 
frirai fans mvUtnurc , trop heureufe fi. je vois 
votre divinç booche s'ouvrir pour prononcerl'ar- 
rêt de ma deftiaée. Oui , Pfiché, repartit Venus, 
je vous en donnerai le plaifir. Votre feinte hu- 
milité ne me touche point. Il faloit avoir ces fen^- 
timens,& dire ces chofes devant que vous fuffiez 
en ma puiffance. Lors que vous étiez à couvert 
des atteintes de ma colère , votre miroir vous di- 
foit qu'A n'y avôit rien à voir après vous. M ain- 
tenant que vous me craignez, vous me trouvez 
belle. Nous verrons bien-tôt <jui remportera l'a- 
vantage. Ma fafeaut^ ne fauroit périr » Si la: votre 
dépend de moi. Je la détruirai quand il me plaira. 
Commençons par ce corpa d'albâtre doixt mon 
fils a publiéies merveilles* ,' à qu'il âppelîe te 
temple delà blanciieur. B^ne^ vos fions^ fitles 
de la niùt^.^ tne l'empourprez fi bien $ que cet** 
te blancheur ne trouve pas^ npiême uajEizîle ea 
fon propre Temple. Acet ordre fi crue( Pfiché 
devint pâle j' 8t tomba aux'pîèds* dé la ïi'éèiîk , 
fans donnei' autané marque de' vie. ^ Cytheréé 
fe fentit.émjuÇ;t;Qiais qvplqo.^dfmoas'tPffpofaà 
ce mOTvement de pitié ,' &, |a. fit ,fort.ir..,pès 
qu'elle ftit hors , les miniflres de fa vengeance 
prirent defè'TSràhches de Myrte /& febënchânt 
les oreilles ainfi que lesyeoxv^esdédirerenc 
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rbabk de notie Bergère ; mnocent habit j he^ 
las ! ceUe qui l'avoit doœië , lui croycÀt procu-* 
rer un fort que tout le monde envicroit. Pfîchë 
ne reprk fes fens qu'aux premières atteintes de 
la douleur. Le valon retentit des cris qu'efle fot 
contramte de faire. Jamais les Echos n'avoîent 
répète de fi pitoyatles accens. Il n*y eut aucun 
eiidroit d'épargné dans tout ce beau corps , qui 
devant cfes momens-là fe pouvoit dire en efFetlé 
temple de la blancheur. Ette y regnoît avec un 
léclat que je ne faurois vous dépeindre* 

Xà les ly» lui fervoient de thrint 8c tfôrciUcrs. 
Des efcadrons d'Amours chez Ffiché familiers 

Furent dbaflez. de cet azile» 

Xip pleurer leur li|t iniitik. 
Kien ne p&t attendrir lès trois Slles d^enfer. ^' 

Xelirs coeurs furent d'acier ; leurs mains furent de fer: ' 

» 

Ijl Belle eut beau fbufirir : il falut que fes peines . ^^ 
AHsdèa^ }ufi|u*aH poima^ue kf Ofwt. idtmmaiaesLj ^ t 
Craigfiireac que Ctothoa ^le fiirvint^ ion voixt. ^ -'^^ 

Ah trop impitoyable Amour > 
En quels \jt\ix étois^mi di xniels d^barbace s 
.Ceft toi » c'eft xçm piii& » quicanfii £i diadcair : 

*'Oui tigre ^ e^fi toi fi^ qui t^en i/As dire abtéur : 

•- . ■- • ■ -, " . ■ ■ 

Pfiehé h*efit rien ibufFert dûs ton courroux bizarre* 
. .- r c . . • . • 

Xe bruit de Ses dameurss'eft aaloi» répandiH 



* 
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PÀdânt tous Tes tourmcns tu dormois^ je le gage> 

Car ta brûlure n'étoic rien. 
I.a Belle en a (bufFert mille fois d'avantj^c 

Sans Favroir mérité fi bien. 
Tu devois venir voir empourprer cet albâtre : 
Il faloit amener une troupe de Ris. 
pc$ ^Hifirances d'un eorpc doat tu fû^ idolâtre 

V6u« vous feriez tous divertis. 
Helas Amour , j'ai tort. Tu répandis des larmei; 
Quand tu Gis de Pfiché la peine & le tourment ^ 

£t tu lut fa trouver un baume pour Ces (harmet 
Jui la guérit en un moment. 



Tc^efut la prenù«re pekie que Ffichë foufirit. 
Quand Cythetée fut de retour 9 elle la trouva 
étendue uir les tapis dont oeite chambre éto$ 
ornée , prête d'eyptrer 9 & n'en pouvant plus« 
La pauvre Piiohë fit un effort pour fe lever , ^ 
tacmi de contenir fes ûmgjbts. Cytherée lui 
conmianda de haîfer les crui^es mains <pii f a-<* 
volent nûfe en cet état. EUe obéît Ê^nsurder^ 
Si ne témoigna ndlie répugnance* Comme lé 
deiTetn de la Béefiè n^étoit pas delà 6îrt mou« 
ririitôt^eUelalaifTa^ertr. Parmi leafervanies 
de Venus il y en avoit uiie qui trahifiolt iamtti« 
trèfle, ôc qui attoit redire à V Amour le traitettieni 
^m Von faifiMt à F£ché , Se les travaux qu'on lui 
împôfoit. L'Amour ne manquoit pas d 7 pour* 
voir. Cette fois «• là il bî envoya un 4»iim0 
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excellent par celle qui ëtoit de Pintelligcncf r 
avec o '^re e ne point dire de quelle part , de 
peur que Pfîché ne crût que fon mari étoit^ap- 
paifé, & qu'elle n'en tirât des confequedces trop 
avantageufes. Le Dieu n'étoit pas encore guéri 
de fa brûlyire , & tenoit le lit. L^operation de 
fon baume irrita Venus, àl'inçû de qui la chofc 
fe conduifoit,.& qui ne fâchant à quoi imputer 
ce miracle , refolut de fe défaire de Pfichépar 
une autre voie. Sous Tune des deux montagnes 
qui couvroient à droite & à gauche cette raaifon, 
étoit une voûte auffi ancienne que Tunivers. Là 
fourdoitune eau qui avoitla propriété de ra- 
jeunir : c'eft ce qu'on appelle- encore aujour- 
d'hui la Fontaine de Jouvence» Dans les pre- 
miers temps du monde il étoit libre à tous les 
iriorteis d'y aller puifer. L'abus qu*ils firent de 
,cc threfor , obligea les Dieux de leur en ôter l'u- 
jTagè. Pluton Prince des lieux foûterrains commit 
àla.gardedet:ea:eeauun dragon énorme* Une 
dormcMt point y & devoroit ceux qui étcMentfî té- 
méraires que d*«h approcher. Quelques . fem- 
«nës.fe hazardoient, aimant mieux mourir que 
de prolonger ude .carrière oîi iln'y avoit plus m 
}}è$ux jours ni 'Amans pour elles. Cinq ou ûx 
jours étant éçcnilez, Cytherée dit àfon efclaVe : 
5fa-t-en tout «l'iifeuré à la Fontaine de Jôuvai'? 
ife:& m'en rapporteune crachée d'eau. Ccn'cft 
pa:S'ppur moi ,- comme tu peux croire ; roaispbur 
âéux ou trois de mes amies qui en ont befoih. Si 
ttfc:i?eviens fans apporter de cette eau , jeté fe- 
C9t-fouffiîr le même fupplice* que tu a$ Ibuffiert. 

Cette 
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Cette fuivante dont j'ai parlé, q.uiétoit aux ga- 
ges de Capîdon ,'PaUa*avd:tîr.' Il lui commanda 
de dire à rfiché ^fue le mdyen d*endormir le 
Monftre étoit de lui chaitter. quelques longs 
récits qui luvplûiTeixt premièrement, & pui? Vçnr 
nuyaffent. tt fî-tôt qu^il dorlnlroit, qu ellepùi- 
(àt de Peau hardiment. Pfiché s'en va donc avec 
Ùl cruche. On n'ofoit approcher de 1 ahtre de 
plus de vingt pas. L'horrible . concierge de. ce 
ce Palais en occupoit la, plupart du temps l'en- 
trée. II avoit l'adrefle de coulér fa queue entre 
des broflTaillés , eh forte ' qu^dle ne pàrôiffoit 
point ; puis atilfrtât que quelque animal^ venoit 
a paffer , fut-ce un cerf, un cheval ^ un^bœuf , 
le Monftre^l^ r^inçnoit en pluiiieurs retours, & 
en entortilloît les jambes de 1 animal avec tant 
de foudaîrfë^ ^6c de force , qu'il le faifoit trébtf- 
cher,fe jettbit^efffus, puis s'en repaiflbît. Peu 
de voyTs^^urç^.s'y trouvofent furpris ;,l'fQ?r 
droit étoit plus. connu & plus diffamé g^W!?.!^ 
voifinage dé Sylle& Charibde! Lorsque Pfi- 
ché alla à cette* fôntâirte, lé Mbnftre fe réj'ôîliflbit 
au Sole'd , qui tantôt doroit f«s écailles } tantôt 
les faifoit paroître de cent couleurs. Pfiché qui 
iÊL^roît qudle dîftancé il febjtlaifler entrWîut & 
elle ( car il ne pou voit «étendre fort loiri, le 
fort 4 -ayant àftkché av<c deS"cliaînesi dè^dia'^ 
ïnâhfc) rfiché i>di»- je , rie ^firâya pas^beâù-i 
coup; ellfe'étbit accoûtufriéeà voir deâ^drâ- 
gôrtîi. Elle teLchsL le^ mieux qu'il lui fot'poffi- 
fele fa cruchfe V* & côrametiçat 'melodîeufeitfent 
^ei^ecit: , '^' 'i- - .. "- •• -■-'•■' i ' • '-«''■^ - ' 
Tome III. M 
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Dragon , gentil dragon » i la^orgc béince ^ 
Je Aïs mefiàgcre dts Dieux, 
n» nfont ehv^yde en ccsiieax 

T'jinhoocer qut biën-t6c une jeutfe fdfpeucéy 

£t qui change au Soleil de couleur commotoi ^ 
.Vlendra^^nita^ger ton empl<^û - 

Tm ié dois eonUyer à &ire cette vib ^ 
Amour t'cnvoyra compagnie. 

ï)ragon^ gentil dragod , juc te dirai- je encore 
Qui tç chatouille & quitc;plai(e^ . , 
T4>n dot reluk comme fii\or : 
T^s yeux, font Hàittbatts comntc braife. 

Tu t|e pemc rajeunir iàns dépouiller «i:peau. 

jOgéUrfelicité d'aroir chex toi cette tau I 

Si 'tu veux t*enrichiir y permet» que Ton y puHe. 

Quelque tribut qu'il faille il te ftra pibfté. 

J'en àis qui pour avoir cette commodité 

{ . Donneroiit ;iu(qu'à leur chemifè;. 
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^iiche chanta ^beaiKoup d'afutres chafeSj^ui 
nf ayoknt a(icutxeX^te,9 & queies pifeaux dei^ef 
fieox aç pûircnt .par ^çoofequeni rf^air 5 ni aoilis 
les ^prendre. X*e ^ Dragon PéçQm d'abor4:af 
vecun^très-g^aAd^.pl^r. A l%;finxil comihçpça 
àbaûUçr , ôc puis,^'çi^prmif • Bîicbépriend y^ 
l'occalîon. Il ÊJqit paÂ^ entrç Iç 4ï^^^ ^ ^'^^ 
des bofds de Teatr^ée* A peine y avojt'-îl aflçz 
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ât place pour une perronne. Peu s^en falut qM 
ta Belle, de frayeur qu'elle «ut^ œlaiflat tomber 
fa cruche; ce qui eut été pire qvie>la gonte d'imtr 
le. Ce dormeuTHci n'étott pas^fak comoiel'aatre : 
{oti courmut'& &8 remontrances c'était de 
tnetttïe.lœ"gens en pièces. Notre Héroïne vint 
à bout de fon entreprife par un gïjand bonbeul^ 
£Ue emplit fa cruche > oc s'en retourna triom- 
phante. Yenus fe domta que quelque puifEince 
divine i'avoit aiSflée* De favoir laquelle i c'ér 
toit le pqind. Son fils ne bougeokxlu lit. Jupi*- 
ter niiaucun des Dieux n'autoit laifle iPiiché dans 
cet c^avaçe : les Déefles feroient les demîerel 
à laiecounr. Ne tHmagiire pas en être quitte'^ 
kit dit Vei^us : je te iierai des commftndemens fi 
difficiles qiie tu manqueras à quelqu'un ; Se pouf 
châtiment tu endureras la mort. Va me qlaerir 
de laiainede ces mômons qui paiflent au-delà 
ittfteuve^^jein'tn veux faire faire tin.habit. C'é^ 
toient Iks m6dtons du Soleil ; tous avaient des 
conies >^furîeux au dernier poinâ , & qui pour* 
iuivctt€9it les Loupa< > Leur laine ëtoient d'un 
couleur de feu fi vif qii'il éblcuiflbit la vûë\ Us 
paifToiënt alors de l'autre côté d'une rivière ex-* 
tremement large Se profonde , qui traveribit le 
vaion >'à nulle pas oia peu plus de .ce Châteaux 
De bonne ifortuhe prour ^notre Befie, Junoh âc 
Cërès vimem: voir Ven(u»dans le ikonèntqu'el'» 
le venost de donner ceitotdre, EEteluiavoient 
déjà i>ënchi deuf aurr^b Viiites <tapuis la mala^' 
die ^^'A)n filfif V & a^ient auiCvû^ il' Amours 
Cette' tteTtii4r^^Ct«jm|)échaV delprendrë 

M'ij 
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garde à ce qvii fe pafferoit , & donna une &cî- 
Iké à. notre. Herome d^executer ce commande* 
tnent« Sans cela il aurcHt été impoflible, n'y 
&yant ni pont , ni bateau , ni gondole fur k ri> 
viere* Cette fuivante qui étoit de l'intelligence 
dit à Piicbé t îfous avons ici des cignesique les 
Amours ont ^drefFez à nous fervir de gondoles^ 
•j'en prendrai un : nous traverferons la rivière 
^ar ce moyail II fiiut que je vous nçnne com- 
pagnie pour une raifon que je vas vous dire. 
C'eû que ces moutons (ont gardez par deux 
jeunes enfkns Sylvains qui commencent dëja à 
courir après les Bergères & après les Nymphes. 
Je pafTerai la première , & amuferai ks deux 
jeunes Faunes qui ne mamiuerom pas de me 
pourfuiyre i fans autre defTem que de folâtrer ; 
tar ils me connoiffent , & favent que j'appartiens 
à Venus, Au pis aUer j'en fersû quitte pou^.déux 
baifers : Vous palTerez cependant. Jusque - là 
voîla qui va bien , repartit Pfiché ; mais com- 
ment approcherai-je des moutons? me connoif- 
fent-ils auffi ? favent- ils que j'appartiens à Ve^ 
mis ? Vous prendrez de Leur laine pantû les tonr 
ces , répliqua cette fuivantê, ils y'ea làilïent 
quand eUe reft meure , <& qu'elle, commence . à 
tomber : tout ce canton-là en eil pléim ifjomme 
la chofe avoit été concertée elle réufliti r Seule- 
ment tLulieudies deux baifers que I'cvd avoit dit,il 
en coûta qiwtre- Pendantque notre fiefgere SC 
fa compagne exécutent leur entreprifé ^ Venuî^ 
prie les deux DéefTes de fonder le» fentmiens 
defonfils. Il Semble à l'emendrei leur (Ë^ellel 
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3uHÎ foît fort en colère contre Pfiché ; Cependant 
ne laifTe pas fous main de lui donner afliilance : 
au moins y a-t-il lieu de le croire. Vous m*êtcé 
àmie§ toutes deux , détournez-le de cette amotî^r» 
Reprefentez-lui le devoir dun fife. Dites*}lii 
qu'S fe fait tort : il s*ouvrira bien plutôt à vous 
qu*îl ne feroit à fa ttter^- Junon de Cérès promi- 
rent de Vy employer; Elles allèrent voir le ma** 
lade. Il ne les fatisfit point j Se leur cacha le plus 
qu'it pût- fa jpenfée. Toutefois autant qu'elles 
purent eonjefturer, cette paffion bi tenoit en- 
core au ccfeur. Même il fe plaignît (^ce qu'oi> 
pretendoit lé gouverner ainfi quSin OTant. Lui 
un enfent ! on ne confîderoit donc pas qu*8 ter-^ 
f açoit les Hercules , & qu'il n*avoit jam^s eu 
d'autres toupies que leurs cœurs. Après cela,» 
dîfoit-it , on me tiendra encore en tutelle ! on 
croira me contenter de moulinets & de papik 
Ions , moi qui fuis le difpenfateur d'un bïen 
près de qui la gloire & les richefles font des 
poupées ! C'eft bien le moins que jepuifTe feire 
que de retenir ma part de cette felicité-là. Je ne 
me marierai pas moi. qui en marie tant d'autres t 
Les Déeffes entrèrent en fes fentîmens ; & re-*' 
tournèrent dire à Venus comme leur légation s'é^ 
toit paffée. Nous vous cônfeillons 'en amies y 
ajoûterent-elles , de laifler agir votre fils com* 
me il lui plaira : il eft déformais en âge defe con*-* 
duire. Qu'il époufe Hebé , repartit Venus.' 
Qu'il choififTe parmi les Mufes , parmi les Gra^ 
ces > parmi les Heures ; je le veux bien. Vou&' 
xnoquez^ous f dit Junoa : voudriez^vous donr^ 

M iîj 
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nm à Vôtre fils une de vos fui vantes pour fèm* 
me ? & encore Hebé qui nkom fert à boire ? 
Four les Mufes^ cen'eil p^s le fait de l'Amour 
<çj'une Preci^ufe > : elle le feroit enrager. La 
beauté des Heures eft fort jpuïnaliere : U ne s'en 
tccommodier4 pas non plus.. Mais enfm i répli- 
qua Venu^9. toutes ces perfonnes £jnt des D.éef» 
ks f St ffxché éA fimpld mortdfte^ N'eft-ce.pas 
un parti^ l^en avantageux pour mon fils que U 
cadette d'un. Rot » de qui les états tQumeroient 
daas la baiïe-<:Qurt de ce Château ? Ne. mépri- 
kz pas nm| Filehé » ditCérès : vous pourriez 
pis faire ^^ de la premke pour votre Bru. La 
b^tiufid eA radre parmi les Dieux ; les ricbefles Sq 
la pujiSunK:^ m le font pas. J'ai lôen voyagé $ 
cpmme vou^favez ; Hiais^ n'ai point vu de per- 
femne- fi accomplie. Junon fut contrainte d'a^ 
vouëj? qu'dlle avott raifon : & toutes deux con- 
iietUerenc Cytheréede pourveoir fon fils* Qurf 
plaifnr <|pand elle tiendroit entre les bras un pe« 
m Amcmr qui treâemhleroit à fon père 1 Venus 
demeura. pît:qiué& de ce propos^là. Le rouge lui 
itiontai au ^roni, Cda voua fieroit mieux qu'à 
moi 9 reprit^Qe aâez bsufijuement. Je me fuis 
regardée tout ce matin » mais îk ne m'a point 
femblé que j'eufle encore l'air d'une ayeule. 
Ces. mots ne demeurèrent pas fans réponfe : &. 
Iqs trois amies, fe fépare^en^en fe querellant, 
Cérès ôc Junoi»:étant montées fur leurs chars , 
Venu* aO^ faire des remontrances à fon ©s ; & le 
xegardamr avec im^ air dédaigneux : Il vous fied 
bien * luidit-elle >. de vouloir vous marier i vous 
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qui ne cherches; que le plaiiîr* Depuis quand 
vous eft venue > dites moi^une fi fage penfée ? 
Voyez, je vous prie, l'homme cïe bien, & le per- 
fonnage gravej& retiré que voilà. Sans mentir je 
youdrois vous avoir vu père de famille pour un 
f^ de temps; çomma^t vous y prendriez- vousf 
Songez , fongez à vous acquiter de votre em« 
plqi i ôc Ibyez le Dieu desa^lan^ : la qualité d'é-^ 
poux ^ne vous coi;ivient pas. , Vous êtes accablé 
d'afîàires de nous cotez : TEmpiriS d?Amour va 
en dpcadence: tout languit > rien ne £e conclud » 
& vous condunez le temps en. des proppiitions 
inutiles de mariage. Il y a tantôt trois mois que 
l^^qus êtes au^lit , plus malade de fantaifie que 
d^une brûlure. Certes vous avez été bleflë dans 
une occaiion bien glorieuse pour vous. Le be^ 
honneur > lors que l'on dira que votre ifemme 
aùr^ été caufe de cet accident ! Si c'étoit.une 
maîtrefle, je ne dis pas. Qiuoi vous m'amènerez 
ici une matrone ^ui fera neuf mois de l'année à 
toujours fe pl^ndt;^ ! Je la traînerai au bal avec 
moi ! Savez- vous ce qu'il y a ? Ou renoncez.à 
Pfiché , ou je ne veux plus que vous pailiez pouç 
mon fils. Vous croyez peut-être cjue je ne pui^ 
faire un autre Amour» & que j'ai oublié la ma-r 
i^ere dont on les jEait : je veux bien que vous fâ- 
chiez que j'en ^çrai pn quanfl il me plaira. Ouï 
j'en ferai un , plus joli qfjie vous mille fois , 
Se lui remettrai entre les mains votre ^mpire. 
Qu'on me donne tout à l'heure cet arc oc ces 
flèches , & tout l'attirail dont ]e vous ai équipé ; 
i^uiH-bien vous eil-il inutile, déformais : je vous 

M iii] 
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le tendrai quand vbu^ierez fage.; L'Amour 'fô 
mit à pleurer ; Sq pteftiant .les inâiûsde fa mefeSI 
lés lui baifa. Ce. n^étoit pas encore parler c6hii 
me il'faut. Elle fit tout ion pof5t3è pourVoliK- 
ger à donner parole qu'il renohcérott à Pficfti?'/ 
ce qu'il ne voulut jamais faire^ Cytherée forti't 
en le menaçant; Pour achever lè'cnagrin de det- 
te Dceffe , Pfiché arriva avectiii paquet de làind 
auffi-pefant qu'elle. Les chofes s'étéiértt paC» 
fées.dç ce côtë-làaveç beaucoup de fîiceès;.-Le 
Cygne avoit m.erveHleufément h'kn fan Ton de^ 
voir ,.&- les deux Sylvains le leur: devoir de 
courir , & rîeh^dayantage: hors-mis qu'il» dau- 
ferent quelques rhanfcns avec laTùivante ;-laî 
dérobèrent quelques baifers^lûi iionijef ent quel^ 
ques brins de thin 8c 4^ marjolaine , &pevit-êtrè 
la cottfe verte ; je tbut avec la plus grande- hôh*^ 
nêteté du monde. Pfiché cep.ehdant faifoit fa- 
înain. Pas un des moutons ne $'écarta du trou- 
peau pour venir à èîfe. Les ronces' fe laiflcrent 
ôter leurs belles robes fans la piquer une feule 
fois 1 Pfiché repaflfà la première.'- A fon retour 
Cytherée lui denianda comme elle avoit fait pour 
traverftjr la rivière. Pfiché répondit qu'il n'erv 
avoit pas été befoin , & que le vent avoît eiivôyé 
des flocons de Hîne de fon côté, Je necroypis 
pas, reprit Cytheréd, que la chofe fût fi htWt. • 
Jême fuis trompée dans mes mefures , je le voisi 
bien y h liuit nous fuggerera quelque dhofe de 
meilleur. , Le fils de Venus qui nèfongeoit à ad- 
^jé^'^^fe qu'à tirer Pfiché de tous ces dangers > 
•^qui n'attehdoit petit-^e pour fe ra<;comraoder 
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avec elle , que fa guéri fon &le retour de fcs for* 
ces , avoit remandé premieremem le Zephim ,' 
ôi fait venir dans le yoifinage une 'Fée qui faif 
foit parler les pierres. Rien ncluîétoitirapoiS^ 
ble : elle fe moquoit dudeffia , dîfpofoitdci 
vents Ôc des aftres , èc fatfoit aller le monde ib 
fa fantaifie. Citherée ne favoit pas qu*elle fxte 
venue. Quant au iZephire, elle rapperçût ; êc 
ne douta nullement que ce ne fut lui qui eûta& 
fifté Vûché. Mais s*€tant la nuit avifèe d'un com- 
mandement qu'elle croyoit hors de toute poj©^ - 
bilité , elle dit le* lendemain à fon fils : L'agent 
gênerai de vos affiiires n'eft pas loin de ce châ- 
teau ; vous lui avez défendu àe •s'^écarter. Jei 
vous défie tous tant que vous êtes. Voùsferea? 
habiles gens l'un& l'autre fi vous empêchez que 
votre Belle ne fuccômbe au comttiandement que 
je lui ferîù au jourd'hui. . Eh difant ces mots eBe 
fit venir Pfiché , lui ordonna de la fuivre , & la 
mena dans la baffe-court du château. Là fous 
une efpece de halle étoient éntaïfez pêle-mêle 
quatre différentes fortes de grain i lefquels on 
avoit dontiezà laDééffe pour la ûourriture de 
fes pigeons. Ce n'étoit pas proprement un tas> 
mais une montagne. Il oçcùpoit toute la largeur 
du magazin, & toudioit lefeîté. "Cytheréedît 
à Pfiché : Je ne veux dorénavant lîfGurrk' mes pi- 
geons que de mil ou de fromeijt pur : c'eft pour-^ 
quoi fçparç ces qu^j:rç fortes de grain. Fais-en 
quatre tas aux quatre coins du monceau, un tas 
de chacune efpece* Je m'en Aras à Amatonte 
pour quelques aflàirès de plaifîf : je reviendrai* 
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for le foîn Si à mon retour je ne trouve la tâche 
^e» & qu'il y ait feulement un grain de mêlé» 
je t'abandoQimrai aux minifires de ma vengëaa- 
ce. : A cesttiptis êHe monte fur fon char , & laifle 
Ffiché defefperée* En effet ce commandement 
ctdt unrtravaH , non pas d'Hercule , mais de Dé- 
mon. Si-tôt queTamour le fût, il envoya aver- 
m h Fce 9 qui par fes fufiumigations , par fes 
cercles y par lés paroles > contraignit tout ce qu'il 
yravoit de fourmis au mcmde d'accourir à l'en- 
lour du tas , autant celles qm habitoi^it aux ex- 
trémités de la terre que celles du voiiinage. II 
y eut telle founrai qui fît ce jour-là quatre mille 
ïdies, C'étoit un plaifîr que d'en voir des hor- 
des & des caravanes arriver de tous cotez. 

II ea vient des climats^ oà coaunoode T Aurore « 

Ce ceux que ceitit Thetis , éc TOcean encore. 

ll*ïndiên dégarnit toutes, (es régions. 

Le Garamante envoyé audi (es légions. ' 

Il en part du Couchant des nations entières. 

Le Nort ni le Midin*ont plus de fourmilières. 

II femble qu'on en ait épuifé Funivers. 

Les chemins e» font noirs , les champs en font couverte 

Maint vieiNc chéae en fournit des cohortes nombrenfes.. 

-H n'eft arbre mangi qui (bus fes voûtes creu(ë£ 

Souffre que de ce peuple il relie un feul effein. 

Xout. déloge s & Ja terre en tipe de. fon (èia< 

L'Ethiopique gent arrive , & fe partage. 



livrj: second. 187 

On crée en chaque croupe un maître deTouvrage. 

Il a Tceil fur (à bande i aucun n'ofe faillir. 

Ou entend un bruit fburd , le mont (coible bouillir» 

Déjà fbn tour décroie ^ la hauteur diminue. 

A la (budainetc Tordre auflî contribue. 

Chacun a fbn emploi parmi les travailleurs. 

L'un fepare le grain que Tautre etiçorte ;iiUeurs. 

Le monceau difparoit ainfi que par machine. 

Quatre tas differcns reparent fa ruine j 

De bled riche prefent qu'à Thomme ont fait les cieux % 

De mil pour les pigeona manger ^délicieux ; 

De fegle au goût aigret ; d*orge raf^aichiffante s 

Q^ï donne aux gens du Nort la cervoife engraifTaate. 

Telles Ton démolit les maifons quelquefois. 

La pierre efl mife i part i à part: fe met le bois i 

On void comme fourmis gens autour de Touvrage. 

En fon être premier retourne Taffemblagc. 

Là font des tas confus de marbres non gravez » 

Ce là les ornemens qui fe font confèrrez. 

Les fourmis s'en retournerem auflî vite qu'el- 
les étoient venues , & n'attendirent pas le re* 
merciement. Vivez heureuies i leur cUt Fiiché » 
je vous fouhaite des magazins qui ne defemplif* 
lent jamais. Si c'eft un plaifir de.fe tourmenter 
pour les biensifdu monde 9 tourmentez-vous , & 
vivez heureufes. Quand Venus fat de retour y. 
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Se qu'elle apperçût les quatre monceaux , fon 
ctonnement ne fut pas petit : fon chagrin fut eh- 
cor plus grand. On rfofoit approcher d'elle , ni 
feulement la regarder. II n'y eut ni Amours ni 
Grâces qui ne s'eniuiflTent. Quoi, dit Cytherée 
en elle-même , une JÈfclave me refiftera f jelm 
fournirai tous les jours une nouvelle matière de 
triompher ? Et qui craindra déformais Venus .^ 
qui adorera fa puiflance ? car pour la beauté , je 
n'en parle plus ; c'efl Pfîché qui en eft Déeffe^ 
O deftins que vous ai- je fait ? Junon s'eft van- 
gée d'Io & de beaucoup d'autres : il n'eft fem- 
me qui ne fe vange. Cytherée feule fe void pri- 
vée de ce doux plaifîr. Si faut-il que j'en vien- 
ne à bout. Vous n'êtes pas encore à la fin,Pfiché,. 
mon fils vous fait tort. Plus il s'opiniâtre à vous, 
protéger , plus je m'opiniâtrerai à vous per- 
dre. Cette refolution n'eut pas tout l'effet que 
Venus s'étoit promis. A deux jours delà elle fit 
appeller Pfîché, & diflîmulant fon dépit; Puif- 
que rien ne vous eft impoflîble 3 lui dit-elle,, vous 
irez bien au Royaume de Proferpine : & n'efpe- 
rez pas m'échaper quand vous ferez hors d'ici : 
* en quelque lieu de k terre que vous fbyez je 
vous trouverai. Si vous voulez toutefois ne point 
revenir des enfers, j'en fuis très-contente. Vous 
ferez mes complîméns à la Reine de ces lieux-là, 
& vous lui direz que je la prie de me donner 
nne boëte dé fon fard : t'en ai befoin comme 
vous voyez : la maladie de mon fils m'a toute 
changée. Rappôrtez-moi fans tafàer ce que l'on 
vous aura donné ; & n'y touchez point. Piklia 
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partît tout à Pheure. On ne la laiflk parler à qui 
que ce foit. Elfe alla trouver la Fée que fon ma- 
ri avoit fait venir. Cette Fée étoit dans le voHî- 
nage fans que perfonne en fût rien. De peur 
de foupçon elle ne tint pas long difcours à no- 
tre Héroïne* Seulement die lui dit : vous voyez 
d'ici une vieille tour : allèz-y tout droit , & en- 
trez dedans. ' Vous y apprendrez ce qu'il voui 
faut faire. N'appréhendez ppint les ronces qui 
bouchent la porte : elles fe 4étoumerontd^e]les«* 
mêmes. Ffîdié remercie iaJFée , & s'en va au 
vieux bâtiment. Entrée qu'elle fut, la Tour lui 
parla : Bon jour. Pfiché, lui dit-^eUe , que votre 
voyage vous foit heureux. Ce m'eft un très- 
grand honneur de vous recevoir en mes murs ? 
jamais rien de û charmant nV étoit entrée. Je 
fais le fuJQt qui vous amené; Huiîeurs cfaiemias 
conduifentapcenfers ; n'en. prenez aucun de 
ceux qi/ori )prend d'ordinaire. - Defcendez dans 
cette cave îqbe.vous voyez , & garriiifpz^yous 
éuparavajM} de.ie qyi eu à vos pieds : ceipànier 
à.ânfe. Youstaideta à le porter. Pfiché héSk 
auffi-tôt4^^ft(ë.; êc commie le faîte dê/^ktiour 
étoit découvert , elle vid À tézxe une hmpe» .fix 
héules de cire-, un gros paquet de ficetté^iUDpa-^ 
nier âvèG;.dwx deniers. Vous avez beibin d«[ 
toutes, ces fihofes , pourfiévitJa Tout*l Q«e Id: 
pcofondeuf:4^ cette cavetie:Vous effrayepoint, 
quoi q^e vous ayez près'dc^^ràllemarcjbLei àdef» 
ceftdre: cette lanipe vous ^dera. Vo»s>fuivrez 
^ falueur un chemin voûté qui eil daçys le Ifond » 
&.qui YOWiCp^duira ]ufqu!au bord du Stix, U 
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vous feudra donner à Charon un de ces dehiert 
pour le paffage , auffi-bien en revenant qu'en 
allant. C'efl un Vieillard qui n'a aucune cônfi-» 
deration pour les Belles , & quLtie vous laiflera 
pas monter dans fa- barque faas payer le droit« 
Le fleuve pafle vous rencontrerez un âne bot-* 
teuK & n'en pouvantjplus de vieiUefTe , avec un 
nûferabie qui le chafiera. Cdui-^ci vous priera 
de lui donner par pitié un peu^deiicelle > in vous 
en avcts dans votre panier , afin de lîèr certams 
paquets dontfonamsiferaxihargé. Gardez-vous 
de lui accorder ce qu'il vous demandera. CeA 
unr piège que vous tend Venus. Vous a^ez be-» 
fdir de votre ficelle à une autre chofe : car vous 
eâtrerezîncontinemuians un labyrincbe dont les 
routes font fart aôfées à tenir en aBant ; mais 
qoandbn en revient il ^eft impoiiCble de les dé-* 
znçlir*: ce que ymxs&rsz toute£bÎ5|mr le moyen 
d£<ette£cellevi La^JMnte de deçà^du labyrin* 
the n'^ipoint de porâer ; celle de -delà en a un# 
^^isilimxhie&q\Boa tr^s gueuies ', plus grand 
qu'uiiaurs; Udifcerneà l'odohir lesinorts d'a-« 
vectes^ vitrans ( csd Me rencontre^es perfonnes 
qài oflfra&îre auffi4)ieii que vousençesËeoic.) 
Le; portier lidâe pafibrifôs premiers, ôc étran^ 
les autres devant qu'ils pafTent^ Vous lui em*' 
patevez fes:tr<»îs.^tietàe6 en lut ^ettaht dans cha- 
cune une de vos 4iFoalê& de xire, «infant au re«. 
toti^.- £Ues auront ^omtCt k force die l^endormir* 
Dès que vous ferez' fottie du labyrinthe , deuif 
démets des champs elifë^ viendr^oftt au devwt 
de v-ous^ & vous coiidïiiront jufqu'auth/ônç de 
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Proferpine. Adieu , charmante Pfiché: que vc>* 
tre voyage vous foit heureux. Pfiché remercie 
la Tour , prend le panier avec l'équipage , des- 
cend dans la cave , & pour abréger , elle ariive 
faine & fauve au-d«là du labyrindie , malgré 
les Speâresquife prefenterent fur fon paf&ge. 
U ne fi^ra pas hors de propos de vous dire qu'el- 
le vid fur le bord du Sdx gens de tous états , ar- 
rivans de tous les cotez. 11 y avoit dans la bar- 
que 9 lors que la Belle pailà > un Roi , un Philo** 
fophe) un General d'armée > je neiàis c^mbieii 
de foldats avec qudques femmes. Le Roi fe mit 
à pleurer de ce qu'il lui fàloit quitter, un fejour 
où étoient de fi bea^ux objets. Le.Philofophe 
au contraire loiia les Dieux de ce qu'il en étoii 
ford avant que devoir un ob|et fi capable dé'W 
feduire » & dont il pouVoit albrs^appffoeher faitt 
aucun péril. Les foldats di^iaterent .entre eqx ^ 
qui s'afieoiroit le plus près d'eÛe , fans^auçim 
refoeâ: du Roi, m aucune crainte dû General 

Îui n'avoit pas fôn bâton d^ cdihtâàliderfiâitl 
la chofealloitàfebattre,&à!rftliyi^rferlaiifl^ 
celle 9 fi Charon nfeut mis le holai coups d'avi» 
ron. Les femmes environnèrent IPficM ;& fè 
confolerent des avantages qu'elles àVôîeni pe A 
dus, voyant que noti-e Héroïne ^én^^ptîrdbîtbieô 
d'autres : car die lie dit àperfonoeqa^eUie &t iriî 
vante. Son habit étonna pourtant la oompagm^ 
tous les autres n'ayant (ju'un drap. Aum-tôt 
qu'elle fut fortie du làbyrmthe les deux démons 
l'abordèrent, & lui firfent voir lespfîngularitez d© 
ces lieux. Elles ibnt tetfomcat éuangiâs, que j'ai 
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befoin d'un ftîle extraordinaire pour vous les dé- 
crire» Poliphile fe tut à ces mots : & après quel* 
<]ues momens de filence il reprit d'un ton moins 
familier : . 

Lc' Royaume de$ morts â p}us iuût avenue. 
H n'éft 'route ^tti foit aux humains fi connuë« 

T 

Des quatre coins du monde on fe tend aux enferj. 
ji^phone Jies uetit inceflàmment ouverts. 
i^r faim , le d^ef^oir , les douleur* , le long âge , - 
|yleinen«'par'tèus«Âdroitsàce4ïi^ paflàge ^ 

Et quand â cft feridii , les filles du Deftin • - • 

:■ ' .*^ • ' . ' 

filent aux habitans une nuit fans matin^ 

.*'■•-'-• ■ - • • . - . , 

pxf h^ée; a teut^foifr4ner^té par fa lire 
&&. voir ijoipttcfépsent Je: tenebtreut 'empire. 
t^iîthe pair fes àp|a? oBtân t rnémè' faveur. 

£11} "' ' . il *^ • ' ' \ '. , r , :" 

Vtiitàii ientiit piur elle un'momént de ferveur» 
Brof^rpme cM^fù^ defe voir4éfI^^n€e : 
ECihtôetVdif^M'à rinfiââtiutioûnée. 
ï;Èfclav,e d<^fi/&rts gulde^ Sr'ft'ns fecours ' 
Ârj^iya.dans le^ Uç^^k, ou fe Stix fait fon cours, 
fettuêlle .coijq»^«;^at-/bin ^ue. 1^ Cerbère , . . 

iitâ.'Uûf&t dbnre^tblenflatnniez^jde colère^ r:' 

• » ... 

J^nfetaDtilftcV^ftFricntîê'^^^ • • ''' ' 

EIFc Vid ce qu^cii ont tant d'auteui;s enfeigné. . 
W^. fpeôrgs ljj^Mx,.te.hy^rcfi V ^es harpies , . . ^ , 

iii$ai{^f<i(!srieii^lmsixaneuiciitl4^ .'/...jil . 

Prefentoîent 
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Pre{èDtoient* à les ytux maint fiintéme trompeur » ' ' 
Dont le corps retournait anffi«tât ètt vapeur. "• 
Les* cantons deftioéz -aux Ombnes criminelles ^ -■ 
Leurs cris > leur deftfpoirs , leurs iiouleurs ëeernelfiés-y 
Tout Tattiraii qui fuit tét ou tard les méchans , '^ ^' -* - 
La remplirent decudnte &'d*Korreur pour ceàxkanf^^ ^ 
Làliir un 'pont d^airain TorgueiHeux Salmonéé^ -'* ^' 
Triile chef d'une troupe auxt^Haens cbndâini^j ^*» 
S'effor^oit de pafler en des lieni fiioiAsâ'àelii^) ^' ^^^^ 
Et par tout reiîcontroit des feu^C'Ncotitieidds. >^ -' -^-'^^ 
Taatate a^x eaux du Se/x^ poriirft ^n ¥iin fli bâtfrt^ § '- 
Toujours procbt d'un bien quti jffiaai» II iià lôfljlilèr': ^ 
£t Sifiphé en fiitur ^effayoit vauieibe«|K < j c ifr:-: , 
D*arr£ter fdn^-tôéber pour Iç moÎMiuii mOMOkttSpl SL 
Là les fours de Pficbé dans rimportftne glace- '^ ^^ u'I 
D'un miroir que ûtis cefie êlie$-a««i^t en Acci^n^CI 
Kevoyoienc leuv^cadetteheurdifi^ ft 4hns les brati^I j3 
Non ui'ûn Mo&flari«j|Cfiaxanfi.; jBsâsj: &ai"Qàa»{ fUa 
d^appas. . \.:.iù\ z: •.' '..''^ c *:.•'.•". r 3 t-i-'Alnl^^î 
Bn quelque UeQj^laMt tehd ti^eaàiee*mmâ[itc:^ai Y 
Xetinxcotr fe phij6iti:toûjo'ttr$:Â'rcppoGt)e.' 'ud |> ziVl 
Pour ks'!tirer.d'cfcaic:leur€âeKica^CM|ikt;i;{iu:.'!**I 
Mai^ se cèupb^^aletffiiii fi*pAr]qn^icBc{ârutw} dqtion s I 
Noiwloii^d^epbE^cU vit FimnsâAdld(tSUié)a:> xu9^ 
Pù les cinquante fours s'exerccat (ans rtlâchc; 
Tême UU N 



La BcHf les .plaignit ,.,& ne pût ûn^ f^ çmif . 
Voir tant ;de ma^^n^ occupez à <geinin ., 
Chacun trpUToitf^ gci^e^f u plus haut; j^at i^ontcç* : 
^^n;,^95A^tpit tej<>u,4p Pxon:^,cç|i^^^ 
Tanulc^c§t çopfcajCipçilV.affpuyir iâlfaim /: 

<iyxiiîtetp|i. ic Uyrafc àc<k% flamcs.fcn* fin* 

Enun\^çitt;ftparé:rjftftypid/C«:ux&<iiûPame. 

A yèÇlWglt. 4«>il?b4ft fwiowaife & Smt , 
OfFcnfé ^Q^pi4<» » mcpriCi fci^. apteliV . 
Refufc le tribut qii'il. inipofe ?U3q :«i^rtels^ 
Lf :^MI« SkttPmàfi :tma: 4!ingr:9fe«.K 4e co<metei / 
Là :M^(é€§ piif4i;,|fifribp^wes iwUfocjcft j 
Sur-cont ) ceux (jNii^ibehex de$ pl|i^ npjrs fçr&its » , 
Se (ôQfirnanmi dlusrftiffo qu'on ncrl^ir Jt jamait. : 
Par de cnteUjyMUK^ur^rlItthnnuûne.ftft s^ingiirs 
Dans«ttadlQi^e^SlaiS{é:hiyi»laéé eft^og^4 
Et l^a&d(tblftieîpi& ^'jate&Ueuacefhbraièa: 
Mifai )«iàQdriBiainMRles stunia(|i^cAft^6anie& 
Minifiresj confidens , domeftiques perfides ... . j 
Y laifetittfc«rJwife%t»lyfafai»<te.&i«q^ ^ . i 

Près 4*eux ibat/hq^iîtcâusdc màint^i^en ifercov ^ 
L'amant iihidirvteippameitt «08» jncercffé s' ^w. :^ 
La troupe dciCf aikifii;)pekç& zJShaiioiaif^scbtV!^ ^i-Ul 
Ceux eQi8ridtatIfc9Vetrodt>boiiiiq[iicliittêBêl^ * 
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Venus avoit obligé Mercure par fes care(Gn 
de prier de la part de cette P^e^è toutes les 
puiflappes d'enter , d'effrayer tel|einefil fpn^n-; 
nemie par la Vue de ces fantômes À de ces A^ 
plices> qu'elle en.mour^td'appreheafion; Se, 
mourût fi bien que la chofe fdt fans retour y âz 
qu'il ne jeftât plus de cette beauté qu'ufie om« , 
bre legej^e* Après quoi j difoit CysHerée , je 
permets à' mon fils d'en être amoureux , de de 
l'aller trouver aux enfers , poui: liû renouvelléir 
fes careffes. Cupidon ne manqus^ pa^ d'y pour«<» 
voir : $c, dès que Pfiché eu/ paflK |e l^yrin- 
the f il la fit conduire f comme j^ cro^ vous a- 
voir ditr par deux démons des c^aoïps ^yfëes $ 
( ceux-là ne font pas méchans. ) I}s lu ^ ailure** 
rent, & lui apprirent quels étoient les crimes de 
ceux qu'elle voyoit tourmentez, La Belle en 
demeura toute confolée, n'y trouvant rien qrai 
eût du rapport à fon avanture. Après tout, la 
faute qu'elle avoit commife ne meritoît pas une 
telle punidon. Si la curioiité rtndoit les gens 
malheureux jufqu'ea l'autre monde > il n?y ^tf«- 
roit pas d'avantage à^>,||tre. femme. J^ paflànt 
auprès des cliamps elyfées , compie le nombre 
des bien - heureux 'i de tout temps été fort 
peut, Pfiché n'eut* pas- de î>eîneâ^ remarquer 
ceux qui îufqU'alors jLvdrent ftk ^tk la pû^ 
(knce dçlon ^oux ,,gjços M f^mffp font la 
plupart, ils étoient fous de beaux ombrages ^ (fi 
récitant les uns aux autres leurs poeiies , & fe 
donnant des loiiangôs condnùetté^ &lAs4t hSkf. 
Enfin la Bdie (ut amenée devant 4e>i»banal^ et 

Nïj 
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Huton. Toute la Cour de ce Dieu demeura fur- 
prife. Depuis Proferpme Us'iie fe foûvêhoîent 
point d'aVdîr vu d'objet cparleur eût touché le 
ctjpur qucMéekri-là feul^ Profefrpinë mêmie en eut 
ée la Jaloufie ; car fon mari regardoît dëjala 
Belle d'une autre forte qu'A n'a coutume de fai- 
re ceux ijt» approchent de fon tribunal , & il ne 
fénoit pas àlifi qu*il ne fe défît decetairterri- 
T)le qui fait partie de fon apannage, Suf-tôut i! 
t avoir du plaifir à voir Radamante fe radoucir. 
Pluton fit cefler pour quelques momens leis fouf- 
frances & les plaintes des malheureux > afin que 
Pfiché eût une* audience plus fiivorable. Voici 
à peu près comme elle ^àrla i adrel&ht (k voi^ 
ta^itôt à Plutoh & à Prdferpine conjointement > 
tantôt à cette Déeffe feule : 

Voas ^fûts qui tout fléchit ,~Dcitçz dont les loix 

' ' ' , -' ".*■>;* . ' 

Traitent également les Bergers & les Rois -j 

»' - • • . 

Ni le iefîr ^ voir., ni celui d*étre vAë , 

^e- mé font vi£ter une Cour iflconnuë : 

-y ai trop appris faelasi pai^ ities proprcfs malheurs^ 

Combien de^tèls plaiiirs engendrent de douleurs. ' 

•yo^s, voyez' derant. vous r£(i4ave infortuné^ , 

-Qd -i djês'^mes fans fin Veiuisxcondainnéje. ^^ 




.^^^^. .^< f*f; climats , ; fixités qu'on me le- 4pqnc* 
dft porte voi!^ehom.-) Scc^d^eeqoi m'étomir. i : 
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Nevons offeÀfê^ point > DéefTe aux traitf fi doux ; 
On.s*apj>er(oit aflèz qu*!! n*cA pas fait pour vous* 
Plaire.(àiis fard eft xbofe aux Déefles facile : 
A quèti^'peut vieiiUr. icet art eft inutile : > 
Ceft rrioi qui dois tâcher en l'état oà jb fiiît 
A réparer le tort que m*ont fait les ennuis. 
Mais j'ai quitté le fôip d*une beauté ffitale^ . , 

La Nature fôuvcnt »*eft qUc trop Iibcr4^Ie« . 
Plût au Ibrt que mes triaits â preferit lân^ éclat - 
N'euffent iamais paru que dans ee tride état ! ' 
Mes &^rsIes envi oient: que mes rœursétQicntfolIç^Jr 
D'abord j Je me repAs d'éfperancesfrivplek. • ^ j. 

Enfin r Amour m*aimli : je Taimaî ùltâ k^voir : '' ' 
Je le v^!J j il Venfuitj rïért ne pût l'émouvoir ; ' , 

Il me. précipiu du comjalç de la glpiro, .7, ./,.,,,. 
Souvf nir^ it ces temps ,jlprtez 4e ma^i^iffi^icev . 1 . > 
Chacun' fait - cre qui fuit : ifiàintcnant da|Kilces4ieus? ' - ^ 
Je viens pour obtenir un fird fi prcçicûii '^* * *\; . • ^ . 

Je n en mérite pas bjfavfttr »^^«^,f:f .,|, ; /' , f 
Maisle'itom.del'Anlpurrçîointimâiirit^e. ^ -y 
Vous cjbnn6iflez ce Dkv $ qui ne le coûnôitpas ? • • '^^ 
S'il, defcêtid'pour votàp^^ ^ f<di^<i. àé ces tlimata^'^ 

D une hf^fi de fatd rçfiom^ei^z fa fenjmçL^: » , . , , , ;^ 
Aiâfi 4ttrei)fr«hex-vM$ k&Mp^ceiir^dç ftdâfii^t' - od 

Ainfi votre lÙdieur pàiETétÀdr^' é&vieùit 

• ' * Vv ' • •• 

N 1^ 
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Celni.qtii poar fa part eut rémpirè des Cieiidt ! 



•?'-*• 



^ Cette haraEngue eut tout le fuccès quëPiicfec 
pôuvoît foiihâîter. îi n'y eut ni deraoh ni Om*- 
bre qui ne compact* au malhéar de cette affli- 
gée , & qui i^Çr blc^ât ye^ius.. Ji^a pitié entr^ 
pour la première. fols au. cœur des Furies : SC 
ceux qui avoîéht tant de lu jet dé fc plaindre 
eux-même^ , irhrrent à part le fentimcittdé leurs 
propres mauîc ^ pôor pkiindi'e Pëpoufie d©Gùpî- 
don, FJut99^. i^t for le pQÎnfl; delui ofiiir une 
retraite daL^s fçç ptats;|mafsç*eftunazilç où le$ 
nîalheureuxn^ont recours que le plus , tard, qu'fl 
l^ùf eft pcHîibTè. ^rofétjJffld empcthà ce coup. 
La jaloufielfbpèffedoktellenténrti qiïe&nS'Con^ 

fiderer qii?j»ntf Oftibre jEàrcât «çapâykdftlpi nui- 
re , elleTç.çQîpniaikla .ii^ftamment auif^ Parqdes 
de ne pas*^ trancfiei; à P.ëtdiirçlie les jours de cette 
perfonne, & de pèendi^é fi biert feur^f^efurcs 
qu'on neteVev^ît- ao* i^itfcr^ que vieille^ * rî^ 
dee•^ Puift«)&ni§> tarder davsMoytage , elWnùt.en* 
tre les mains ^^^jPfichér^i^ifç boete bien fermée , 
avec défenfe de Couvrir ^& avec charge d'af^^ 
rer Venus de fon àihitîërï^our Plutôri ,' il né pût 
voir fans îîéplàJfil'Iè'dé^àït'^d^ riotré'Hfej^Jfee; 
êc le preiffU/qu^ .luîii^^oitx . Souveti^sHVOus^ 
lui dit-il , 4ç ce ai;i-il vous a coûté d'être «iurieu- 
le. Allez ; oc n'acculez pas rluton de votre del- 
tîn. Tant 'quelle ^âyi fe friorts côiïtïnua' , la 
bocte^ ftit èiii^ffiirïBîCfe j Pfichë n'avoit-gar4e d'y 
toucher: ell^^prebendqitqi^e parmi un il g^and 
nombre de çpns qui n'avoient* que faire , il n'y 
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en-cût quî-^bfefvaflent feSrfâiôns. Aàflî-t!ôt 
qu'elle eut atteint notre rtWiclë,'& âuefe trou- 
vant' £xis ce conduit foùtet^tàin i die <ir6t^jn'â« 
voir pour témoînîf que les {iiferrés quitte foftteV 
iibient , la voQà tentée à fonordiiiaîré. 4jié eut 
envié de Tavoîrquël étcât défeM doriJif^PPéfer-^ 
pine revoit chargée. Lèrtiojj^en^e sVtffeni^ê-î 
cher f elle ferdit femme , \&f léâfleroit échÂ^c" 
jone telle ockrdion de fe faés&ire ! A^qùIle^àH 
roîent ces pierres ? poffible.pérfonne <:Jii'fell.cn'é- 
tdit'defeendU'féusf cette vpôte dfepuis qu^ft Ta- 
voUbâtie< PiiiS^feë ti'étoit pfe iine Ample ttirio-* 
iité qui la p<iU(rdit; c'étoit! un UdSr naturelle 



bien iitinocent'deTiemecfier àû déchet o!i!r*ët<^ient 




ne Ce connoiflTcât 'phi^ eDé^ménii^i II ralôit àbàhr 
dohàer leis p^tëntîbns qui AiÂ ' reftoient' fôf f è 





que de s'appliq&ttr ' utt petf de ce fard'qtf 
portoit à VeSâf^W qi^'ëlfe^^Û!? d'eflfeih d^çri 
abàfet^, ni 
léS'Dieux 1< _ 
irtipbïàt à r Ateàifn fcHafufllrbit. TtAStfs^ 
e(i permis qbtfnd^il^s^agît délf ég^néf un' épàmi 
Si Venus l'aVoit Icfeiiè fi^«fe^ue dë^ln^î^ 
toucher à t&^è^^Sies^êiikiw^ 





S*afaaeail-. J^mk taifotàièrirBîëh'iïa'elIë'^'S^ 

Niiij 



un nouveau iin^heiic, y ne ç^rtebe appréhcfrt 

fion^^outefois la, ret^oit : ell^ );^gardoit la bôë^ 

te , y portoît 1^ fù^y puis l^cii rctireft , & l'y ré-- 

portoit j^ili-tottf . vAp^jès un cooibat qui fut ^StTsr 

long^>r|i yiôoirc diBn»aira.£^«iiia-.coû^ 

ceç^Ç)qij^l^urwfi^c^!Î€£té. Fiiehé.puvrkk^Që<« 

te iÇA^tijççfiblaAt» A jà peine rewt^llc ouverto» 

qu^ (f^ fordt i|a^^ fuljgîûepfe , une fii^ 

mé&.9i[oir.e/& pénétrante :j qui fe répandit eni 

mops: d'uq moiDjent p^r tout te vitâge de neytre- 

Ilerf^'fpp » & fur une. partie dç fbn.fein. Ir'im- 

preiÇon c^u'dle y fit fut il violenter <iue Ffiehé- 

ibupçpnna d'abor^^quelq^çifi^i^e acddem; 

d*aut2^0t plus^ju'il nç reftoit d^nikl>oeteqvik%H 

ae;.||oirçevLr qui .U^ tâgnolt tç^ut^- Ffîchéaliir'-; 

SDjÇ^y icie doutant f)i;c;fi:iueo de- ce x}ui lui çtç^: 

a3Çf iy§ , fe bâta d^ §>^tir '4e . cette cave , knpaT: 

tici\t$) de reacontjpcd: iquelque .^gt^be dans, ja-r 

^ queÛfBçllç pût prgpç^driç.rqt^^fiiîji^ cette vafw^O 

revoit, mifcvQMwA «tt9 fcç4w\s,4aTpurrt4c; 
qu'H?Uç, fe pyrje%i$f^.f j% ^$5|tii,:le&:épmes qili4at 

bouqluji^jit; * 4?; q)H ç'çtoient 4'î^^ànes de- 

<9P!7^éea ,ppufi.WsÇTaff^.W<^^9 J^^ première 
fqîS:nT»W :kTeçqnflftjfatit:pJ^ l'arflêterept^i ÏA; 
Toprji^tHcpQt;r3fti«^.^^^d^^ dej^^er fpn n$m.î 
Nottfçofi^rti^ Ipî dit^ ^ rfoipipirant. t^uc» 
Ç^^'^Ypuç Çfif I^^Jjflui, yousr^: tpintje viiag^. dfe 
ççp^,^/cMl;e l.j^V^^te^ youe^^laver., & gAxMz 
bîeoi diç^ypus pr^^çr en ç«>:,étsjÇià votremaw 

cfj^ut lui battant dq telle , ra%i)î<^p;jq!iie rha}em9 
)ui, ^lanq^oit à:dw<5îfi^ 
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\t bord de ce ruifleau » & s'étatnt panchéc", elle 
y îipperçût la plus belle More du inonde. Elle 
n'avoithi le nez ni k bouche comme Pont celles 

?ue nous voyons j msds enfin c'ctoit une More^ 
fiché étonnée tourna la tête , pour voir fî quel- 
que Afriquaine né fe fegardoit point derrière 
die* N'ayant vû'perfonne> & certaine de fon' 
malheur , les genoux commencèrent à lui faillir» 
les bras lui tombèrent. Elle eflaya toutefois 
inutilement d'effacer cette noirceur avccl'ondev 
Apres s*être lavée long-temps fans rien avancer: 
O deffîns, s'écrià-t-élle , me condamnez-vous à 
perdre auffi la beauté ? Cytheréc , Cytherée i 
quelle fatisfaftibn vous attend ? Quand je me 
prefenterai parmi yos efclaves:,- elles me rebu- 
teront } Je ferai le dè3-honneur de votre Cour : 
qu'ai-)ç fait qui méritât une telle hontefNe vous 
foffifoit-il pas <jue j'èùffe perdu mes parens » 
mor^mâri, les ncheCes, la liberté, fans perdre 
eiic(>jre l'unique bien avec lequel les femmes fc 
confolent de tous malheurs f Quoi ne pouviez 
vous attendre que les années vous vcngeaflent ? 
C'efl uîie chofe fhtQt, paffée que la beauté des 
mortelles > : la mélancolie feroit-venue au fecour s 
du temps. Mais j.'ai tort de vous ^ccufer : c'éft. 
moi feule qui fuis la caufe de mon infortune. $ 
c'eflic^e curiofité incorrigible^ qiri non conten» 
te derm'avoir ôtél^s bonnes grâces dé votre fils, 
tn'ote auiC le moyen de les regagner. Helas ! 
ceTer^a ce fils le pifcmier qui me regardera avec 
horreur , & qui; me foira. Je l'at cherché par 
tout. Tunivers , & /^prehcndè de le tcouver; 
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Quoi mon mari me fuira f mon roàrî qui me trôa-^ 
voit fi charmante ? Non non, Venus , vous n'au* 
rez pas ce plaîfir : & puis qu'il m'eft défendu 
d'avancer mes jours , je me retirerai dans quel- 
que defert où perfomie ne me verra : j'iadievc- 
rai mes de^ns- parmi les ferpens & patmr les 
loups : il s'en trouvera quelqu'un d'aflez pîtoya^ 
ble pour me dévorer. Dans ce defTdn elle court 
à Une forêt voifine» s'enfonce dans le phis pro« 
fond, choificpour principale retraite un antre ef- 
froyable : là fon occupation eft de foupirer & 
de répandre des larmes ; fes joiies s'appktif- 
fent ; fes yeux fe cavent ; ce n'étoit plus celle 
de qui Venus ëtoit devenue jaloufe : il y a voit 
au monde telle mortelle qui l'a:uroit regardée 
fans envie, L'Amour commençoit alors à for- 
tir ; & comme 3 étoit guéri de (k colère auffi- 
bien que de fa brûlure, ilhefongcoit phïS'qu'à 
Pfiché ; Pfiché dcvoît faire fdn unique Joie-; ii 
devoit quitâr fes Temples pour fervir Pfiché r 
refolutions d'un nouvel amant. Les maris oifîtfde 
ces retours, mais ils les font peu durer. Gfemari- 
ci ne fe propofûitplus de fia-dans fa palEt>n , ni 
dans le bon traitement qu'il àvôit refolu de faire 
à (a femme. Son deflein étoit de fe jett^ à fes 
pieds, de lui demander par^oti , de lui iptôtdler 
qu'il ne tomberoit jamais en de telles ^bÎEire- 
lies. Tant que U journée dùroitV il "sfî^ftâfète* 
noft de ceschofiss: la nmtvenfie^lcôniâiÀ^it» 
épcontînuoitenccjrependaMrfôô foi^ -ritei'flî- 
tôt <jué l'Aurore commênç^tf a* poinckè- f il la 
prioit de lui ramener Fficbc^ tar la Féë i^avcàt 
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âfflirée qu'içlie rcviendroît des enfers. Dès qué^ 
le Soleil étoit levé , notre époux quîtoit le lit afiili. 
d'éviter les vifîtes de fa mère , & s'allpit prome- 
iier dans lé bois ou la Belle Ethiopienne avoit 
choifî (a retraite : il le trouvoit propre à entrete- 
nir les rêveries d'un amant. Un jour Pfiché s*é- 
toit endormie à l'entrée de fa caverne. Elle é- 
toit couchée flir le côté ; le vifege tourné vers la 
terre , fon mouchoir deflus , Ôc encore un bras 
fur le mouchoir , pour plus grande précaution » 
& pour s'empêcher plusf aflurement d'être vûc\ 
Si elle eût pu s^envelopper de ténèbres elle l'au- 
rôit fait. L^aùtre bras étoit couché le long de la 
ctiifle:iln'avoîtpaslamême tondeur qu'autre- 
fois :' le moyéft qu'une perfonne qui ne vivoit 
qiie de fruits fauvages , & laquelle ne mangeoit 
Tttti qui ne fôt mouillé de fes pleurs , eût de 
i'embonpoirtt ? La délicatefTe & la blancheur y 
étoiént toujours. L*Amourl'api)erçût de loin. 
Il fentit un treflaillement qui lui dit que cette 
t>erfonne étôit Pfiché. Plu^ il approchoit , plus 
à fe confirmait- dans ce feirttiment ; car quelle 
âiitre qu'elle àuroit eu une taille fi bien formée ? 
Quand il fe IrcMiva affeï' près pour confidcrer 
îe bras & la main , il n'en douta plus ; non^ que 
fe rftaigreut ne l*arrêtât j mais il jugeoit bien 
qn*une perfoiine affligée ne pouvoit être en 
meilleur état». La furprife de ce Dieu ne fot pas 
petite ; poi» ùt joie je vous la laifle à imaginer. 
Un amant cjiie nos Romanciers auroient f^t , fç- 
roît demeuré deux heures à confidererrcbjet 
de fa paifion ùin^ Tofer toucher» ni feulement m- 
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terromprc fon fommçîl : rAmour s*y prit d^trfte 
autre màmere. Il s'agenouilla d'iabord auprès 
de Piiché ; Se lui fbuleva une mam, laquelle il 
étendît fur la fiennê ; puis ufant de Pautomté 
d'un Dieu , & de celle d'un mari ^ il y impt^a 
deux baifers. Pfîchc étoit fi fort abattue qiafellc 
s'éveilla feulement au fécond baifer. Dèsqurtf- 
le appèrçût l'Amour elle fe leva ; s'enfuît dais 
fon antre , s'alla cacher à l'endroit le ptas pro- 
fond j tellement émeuë qu'elle ne favoit à quoi 
fe.rèfoudre. L'état où elle avoit vu le Dku > 
cette poflurç de fuppliant, ce baifçr dont la cë^- 
leur lui fkifoit connoître que c'étoit un véritable 
baifer d'amour,& non un baifer defîniple galan- 
terie 9 tout cela l'enbardifToit : msû$ de fe mptu» 
trer ainil noîre 6c défigurée à celui dont elle 
vouloit regagner le coeur , il n'y avoit pas d*iap- 
parence. Cependant l'Amour s'étoit approché 
de la caverne » & repenfant à l'çbene de cette 
perfbnne qu'il avoit vue, il croyoii s'être trom- 
pé , & fe vouloit quelque mal d'avcnr pris une 
Ethiopienne pour (on époufç. .Quand il ht 
dans l'antre ; Belle More, lui cnM-ilf vous ne 
favez guère ce que je fuis » de me fuir ainfî : 
ma rencontre ne faitpas peur : dîtes-moi ce que 
vous cherchez dans cçs provinces : peu de gens 
y viennent que pour aimer : fi c'c5l là ce qui 
vous . àmeine , j'ai dequoi vous fatis&ire : ave^r 
vous befpin d'un i^mant ? je fuis lie pieu qutlesr 
Élis. Quoi vous dédaignez de. me répondre! 
vous vBte fuyez ! Helas , St Pfiçhé , je ne vous 
fliis point ; j'ôte lieulemcnt de devant VQsye«x 
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un objet que j'appréhende que vous ne fuyiez 
vous même. Cette voix fi douce » iî agréable f 
& autrefois Êimiliere au iils de Venus , fut aul& 
tôt reconnue de lui. Il courut au coin où s'étoit 
réfugiée fon époufe. Quoi c'eft vous , dit-il » 
quoi ma chère Pfîché c'eft vous ! Auifi-tôt il fô 
jetta aux pieds de laBelje. J'ai failli, continua*^ 
t-il en les embrailknt : mon caprice efl: caufe 
•qu'une perfonne innocente , qu'une perfonne 
qui étoit née pour ne connoître que les plaiiirs > 
a foufert des peines que les toupables ne fouf- 
frent point : & je n'ai pas renverfé le Ciel Sc 
la Terre pour l'empêcher î je n'ai pas ramené 
le Chaos au monde ! je ne me fuis pas donné 
la mort tout Dieu que je fuis ! Ah rfîché que 
vous avez de fujets de me détefter ! Il &ut que 
je meure, & que j'en trouve les moyens , quel* 
que impoiCble que foit la chofe. Pfiché chercha 
»ne de fes mains pour la lui baifer. L'Amour 
$*en douta , & fe relevant , Ah , s'écrla-t-il , 
que vous ajoutez de dduceur à vos autres char- 
«nes ! Je fais les fentîmens que vous avez eus ; 
toute la nature me les a dits : il ne vous eft pas 
^chapé un feul mot de plainte contre ce Monf* 
tre qui étoit indigne de votre amour. £t com- 
me «lie lui avoit trouvé la msûn : Non, pourfuî- 
vit-il 9 ne- M'accordez point de telles niveurs ; 
je n'en fuis pas digne : je ne demande pour tou- 
te grâce que quelque punition que vous m'im- 
poiiez vous-mêm«« Ma Piiché , ma chère Pfi- 
ché , dites**moi à quoi me condamnez-vous f Je 
Tvoui condamne a étreaîmé d« voue Pâchiçter* 
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nellemcnt , dît notre Heroine ; car que vous 
Taimiez , . elle aurok tort de vous en prier : eD« 
n'ell plus belle. C^ paroles furent prononcées 
avec un ton de voixfî touchant que PAmour ne 
pût rçtenir fes larmes, Il noya de pleurs l'une 
des mains de Pfîché, & preflant cette main en- 
tre les fîennes , il.fe tut long*temps , & par cefî- 
lence il s'exprima mieux que s'il eût parié : les 
torrens de larmes. firent ce que ceux de paroles 
n'auroient fû iairc. Piîché charmée de cette élo- 
quence , y répondit comme une perfonne qui 
en favoit tous les traits. Et confîderez , je vous 
prie , ce que c'eft d'aimer j le couple d'amans 
le mieux d'accord» & le plus pailionné qu'il y 
eût au monde » employoit l'occafîon à verfer 
des pleurs & à pouiTer des foûpirs : Amans 
heureux 9^ il n'y a que vous qui çonnoif&ezle 
plaifir. A cette exclamation , Poliphile tout 
tranfporcé laiiTa tomber l'écrit qu'il tenoit , Se 
Acanjte fe fouvenant de quelque chofe fit un 
foûpir, Gelafte leur dit avec un fouris moqueur : 
Courage MeiSeurs les amans , voilà qui eft 
bien , & vous £iites vôtre devoir. O les gens 
heureux, & trois fois heureux que vous êtes! 
moi miferable je ne faurois foûpirer après le 
plaifir de verfer des pleurs. Pms ramaifant le par- 
pier de Poliphile : Tenez , lui dit-il , voilà votre 
,éfrit,achevezPfiché,&remettez-VQus. Poliphile 
reprit fon cahier » & condnuaainfh Cette con- 
verlation de larmes devînt à la fin converfation 
de baifers ; je paffe légèrement cet endroit. 
L'Amour pria ion ^^oufe de fortir de 
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afîa qu'il apprît le changement qui étoït furve- 
nu en fon vifage , & pour y apporter remède 
s'il fe pouvoit. Pfîchc lui dit en riant : Vous m'a-j 
vez refufé , s'il vous en fouvient , la fatisfaâion 
de vous voir lors que je vous l'ai demandée; je 
pourrois rendre la pareille à bien meilleur droit» 
6c avec bien plus de raifon que vous n'en aviez ; 
mais j'aime mieux me détruire dans votre efprit 
que de ne pas vous complaire. AufS-bien faut-* 
il que vpus cherchiez un remède à la paifion qui 
vous occupe : elle vous met mal avec votre mè- 
re » & vous fait abandonner le foin des mortels 
& la conduite de votre empire. En di&nt ces 
mots elle lui donna la main> pour le mener hor$ 
de l'antre. L'Amour fe plaignit de la penfée 
qu'elle avoit , & lui jura par le Stjrx qu'il l'ai- 
meroit éternellement , blanche ou noire , belle 
ou non belle ; car ce n'étoit pas feulwient. fon 
corps qui le rendoit amoureux , c'étoît fon efprit 
6c ion ame pardeifus tout. Quand ils furent ibr* 
ds de :l'afttr«, & que l'Amour eut jette les yeux 
fur fon ëpoufe » il recula trois pu quatre pas 
toutXurpris & tout étonné. Je vous l'avois pro- 
mis :, lui dit-elle i que cette vue feroit un reme^ 
de pour votre amour: je ne m'ea plains pas, & 
n'y tcouve point d'injufbce. La plufpart des 
femmes prennentlé Ciel à témoin quand cela ar-^ 
rive,: elles difent qu'on doit les aimer pour el« 
ieSi^Se: non pas pourle j[>laifir deles voir : qu'elr 
le$ n'ont point d'obligation à ceux qui cherchent 
feulement à fe fatisfiure : que cette forte de pai^ 
iion qiû n'a^ pour objet que ce qui touche les 
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fens , ne doit point entrer dans une belle amc, 8c 
eft indigne qu'on y réponde : c*eft aimer comme 
aiment les animaux ; au lieu qu'il Êiudroit ai*- 
raer comme les efprits détachez du corps. Les 
vrais amans , les amans qui méritent que l'on les 
aime , fe mettent le plus qu'ils peuvent dans cet 
état : ils s'afFranchiiTent de la tyrannie du temps; 
ils fe rendent indépendans du hazard Se de la 
malignité des aftres ; tandis que les autres font 
toujours en tranfe , foit pour le caprice de la for- 
tune, foit pour celui des faifons. Quand ils n'au- 
roient rien à craindre de ce côté-là , les années . 
leur font une guerre continuelle : il n'y a pas un 
moment* au jour qui ne détruife quelque chofe 
de leur plaifir : c'efi uneneceilité qu'il aille tou- 
jours en diminuant ; & d'autres railons très-bel- 
les & très-peu perfuafives. Je n'en veux oppo- 
fer qu'une à tes femmes. Leur beauté Se leur 
jeuneiTe ont fait naître la paflion que l'on a pour 
elles j il eft naturel que le <:ontraire TaneantSTe. 
Je ne vous demande donc plus d'amour ; ayez 
feulement de l'aminé ; ou ii je n'en fais pas di- 
gne 9 quelque peu de compafCon. Il en de la 
qualité d'un Dieu comme vous d'avoîr pour ef- 
claves des perfonnes démon fexe: Êtites^moila 
grâce que j'en fois une. L'Amour trouva fa 
femme plus beQe après ce difcours qu'il ne l'a- 
voit encore trouvée. Il fe jetta à fon col : Vbua 
ne m'avez , lui repartit-ih demandé que rfe l'a- 
ïnitié , je vous promets de l'amour. Et confolez* 
vous ; il vous refte plus de beauté'que n'en ont 
toutes U^ mpit«U(^$ ^ eniçmble. Il eft vrai que 

votre 
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irâtre vifage à changé de tdint ; mâîsîîn'a nulle** 
inent changé de traits : & ne contêz-vous pour 
rien le refte du corps ? Qu*aveZrvous perdu de 
lis & d'albâtre à com]^f aifon de ce qui vou$ eix 
cft demeuré ? Allons voir Venus» Cet avantage 
<|u'eUe vient de remporter > quoi ^u'il foit pe- 
ut > la rendra contente > & nous reconciliera lea 
uns & les autres : iinon j'aurai recours à Jupi*- 
ter , & je le prierai de vous rendre votre vrai 
teint. Si cela dépendoit de moi, vous feriez dé» 
]à ce que vous étiez , lors que vt>us me rendîtes 
amoureux : ce (eroit ici le plus beau moment de 
vos jours : mais un Dieu ne fauroit défaire ce 
qu'un autr^ Dieu a fait. Il n'y a que Jupiter à 
qui ce privilège foit accordé. S'il ne vous rend 
tous vos lis , fans qu'il y en ait un feul de per- 
du , je ferai périr la*race des animaux & des 
hommes : que feront les Dieux après cela ? Pour 
les rofes , c'eft mon affaire ; & pour l'embon- 
point , Ja joie le ramènera. Ce n'eftpas encore 
aflez , je veux que l'Olympe vous reconnoiiTcr 
pour mon époufe. Fiiché fe fut j«ttée à fes pieds» 
fi elle n'eût fû comme on doit agir avec l'Amour, 
Elle fe contenta donc de lui dire en rou^flant .: 
Si je pouvois être votre femme fans être blan« 
che ; cela feroit bien plus court & bien plus cer* 
tain. Ce poinâ-là vous eft aifuré ^ repartit l'Ar 
mour ; je l'ai juré par le Styx ; mais je veux que 
vous foyez blanche. Allons nous prefenter à 
Venus. Ffîché fe laiiTa conduiire ; bien qu'elle 
eût beaiicoup de répugnance à fe montrer » Se 
peu d'efperance de reiiflir, La foûmiflion aux 
Tomi m. O 
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^olofitez ié fan épùùt lui lermoit les y ëat : eUef 
feferoit refôbëpoar lui complaire i des ehofe$ 
jpltts éifficSeSé Peiféânt te chemin die lui conts 
tes priûcip&les avaftmres de foA voyage ; k mer*^ . 
"eeiue de cette Tour qui lui avoit donné des 
irtireffei ; TAchefon ,1e Sty% i l*âne boiteux, te 
kbyrinthe , &; le$ trois gueules dà fou postier ; 
les faniomes ^tfelle atoit vus , la Cour de Plu- 
«9n & de Proi^rpine ; enfin (bu retour , & fit cu- 
rioflté qu'elle même jùgéok très-digne d'être 
punie. £lle achevoit ion récit quand ils arrivè- 
rent à ce châi;eau qui étoit à mi-chemin de Pa-^ 
phos & d'Amatonte, Venus k prom^ioit dans 
te Parc. On lui alla dire de la part d'Amour 
qu'il avoit une Aâriquaine affez bien faite à lut 
prefenter : elle en pourroit laire une quatrième 
^ra^e , non feulement bnine comme les autres, 
mais tioute noire. Cytherëe revoit alors à fa ja- 
Iduiië ; à la paffion dont fon fils étôit malade , Se 
qui tout confideré n- étoit pas uh crime ; aux 
peines à quoi elle avoit condamné la pauvre Pfi- 
dié, peines trèa cruelles, & qui bi fafoientà 
«!lle-méme piéé*' Outre cela l'abfence de foh en- 
fxenae ay(Mt laiffé refroidir fa colère , de &çon 
que rien ne l^empêchoit plus de fe rendre a la 
raifon. £lle étoit dans le momemt le plus favo- 
rsA>le qu'on eût pu choifir pour accommoder les 
diofes. Cepeikknt toute là Cour de Venus ét<^t 
Accourue pour voir ce miracle , cette nouvelle 
fiiçon de More t c'étoit à qui k regardèrent de 
plus près. Quelque étonnanent que fa vue eau* 
lât I on y prenoit <lu plaîfir }• âC oa àuireit bien. 
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dérm dovaaine 4e blanches pour cette 
/noire. A4 refte foû que la couleur eût changé 
fon air » foit qu^il y eût de reachameraem 9 pejr-* 
fonne ne fe fouviot d'avoir i:ien vu qui lui ref- 
.'fend}]ât. Les Jeux & les Ris firent connoiiTancie 
avec éh d'abord , &ns fe h remettre» admirait 
les grâces de fà perfonne , fa tatUe , fes traits» 
ic diiaiit tout haut que la couleur n'y Êûlbtt ne9« 
Neaottmoins ce vifagé d'Ethiopienne enté fur ua 
corps de Grecquie f€;mblott qudque chofe.de 
&rt étrange. Toute cette Cour la confideroit 
. comme un très<4)eau monfire & très-digne d'ê- 
tre aimé. Les uns afluroiem qu'elle étoit fige 
^on blanc & d'une noire ^ les autnes d'un no^r 
te d'âne blanche. Quand die fut à quatre p|ks 
de Venus elle mit un genouil en terre. CW-* 
niante Reine de la beauté, lui dk-eUe , c'eijt vc^ 
treefidbive qui revient des lieux, où vous l'av(^ 
envoyée. Tout le snoode la reconnut auflî*tot. 
On demeura fort furpris. Les Jeux & les Ris > 

3m fonr un peuple aflez étourdi » eurent de h 
fforetton . cette ^oss*là t & diilimulerent leur joie 
ée peur d'îrrioeff^ Venus contre leur nouvdle 
malcrelfe. Vous ne faurtez cr<nre combien el}e 
aéi<Mt aimée dans icette Cour. La plupart 4f& 
gens avoîent refcflu de fe cantonoer a mo'ms ^qtie 
Cychérée ne la tvaitât mieux. Pilchë remurq^^ 
fort bien les r-ouvomens que fa prefence exc^- 
^oit tlans ie fond des cœvkts > ôc quiparoliTqierit 
même fur les viiagës ; mais elle n'en témoi^a 
riien; Se continua de cette forte. Froferpineimfa 
^donné .charge devons Êdbreiiès ipinplim^Sii & 
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de vous afl^er de la contînàtîôn de (an amîtléJ 
Elle m'a mis entre les mains uàe boëte qae j'ai 
ouverte j bien-que vous m'euilîez défendu de 
l'ouvrir. Je n'oferoîs vous prier de me pacdon- 
ner , & me viens foûmettre à la peine que ma 
curiofîté a méritée. Venus jettant les yeux fvac 
Pfiché , ne fentit pas tout leplaifir Se la joie que 
fa jaloulîe lui avoit promife. Un mouvement de 
compaflion l'empêcha de joiiir de fa vengeance 
& de la viôoire qu'elle remportoit ; fi bien que 
pailant d'une extrémité en une autre , à Ja ma* 
niere des femmes elle fe mit à pleurer j releva 
elle*même notre Héroïne , puis l'embrai& : Je 
me rends , dit-elle , fiiché; oubliez le mal que je 
vous ai fait. Si c'eft efikcer les injets debaine que 
vous avez ccmtre moi , & vous Éiirc une fatts- 

• iaâion aflèz grande , que de vous recevoir 
pour ma fîUe , je veux bien que vous làlbyez. 

• Montrez- vous meilleure que Venus ,. auflt-iûen 
que vous êtes fléja plus belle; ne foyezpas fi 
vindicative (^ue je l'ai été , &; allez cbanger d^ha- 
bit. Toutefois, a joûta-t-ellc, vous avezbefoin 
de repos i puis fe tournant vers les Grâces ; Met* 
tez-là au bain qu'on a préparé pour moi > ScSdir 
tes-4à repofer enfuite j je l'irai voir enfon lit. 
La Déeue n'y manqua pas j & voulut que notre 

• Héroïne couchât avec elle cette nuit - là ; non 
pour l'ôter à fôn fils j mais on refolut dd célé- 
brer un nouvel hymen , & d'attendre quenotre 
Belle eût repris fon teint Venus confentît qu'il 
lui f&t rendu; même qu'un brevet de Déefiel^i 

^ iut dom4 1 fi tout cela fe pouvoit obtenir do 
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Jupiter. L'Amour ne perd point de temps , & 
pendant que fa mère étoit en belle humeur, i| 
s'en x:$i trouver le Roi'des Dieux. Jupiter qui a-f 
voit appris Thifloire de fes amours » lui en de- 
manda des nouvelles ; comme il fe portoit de fai 
brûlure ; pourquoi Û abandonnoit les aâàires 
de fon Etat. L'Amour répondit fuccinftement 
à ces queflions , & vint au fujet qui l'amenoit. 
Mon fils ) lui dit Jupiter en l'embrafTant , vous 
ne trouverez plus d'Ethiopienne chez votre mè- 
re : le teint de riiché eft auili blanc que jam^s il 
fut! j'ai &it ce miracle dès le moment, que vous 
m'avez témoigné le fouhaiter. Quant a l'autre 
poinâ ; le rang que vous demandez pour votre 
époufe n'eft pas une chofe (i aifée à accordeî: 
qu'il vous femble. Nous n'avons parmi nous que 
trop de Déeffes. C'eft une neceffité qu'il y ^t 
du bruit oili il y a tant de femmes. La beauté de 
votre époufe étant telle que vous dites , ce fera 
des fujets de jaloufîe Se de querelles , lefquellea 

}*e ne viendrai jamais à bout d'appaifer. Il ne 
audra plus que je fonge à mon office de fpu- 
droyant ; j'en aurai affez de celui de médiateur 
pour le reue de mes jours. Mais ce n'eil pas ce 
qm m'arrête le plus. Dès que Pfiché feraDéef- 
ie » il lui faudra des Temples apili bien qu'aux 
autres. L'augmentation de ce culte nous dimi- 
nuera, notre porûon. Déjà nous nous morfon- 
dons fur nos autels 9 tant ils font froids & mal en- 
cenfez. Cette qualité de Dieu deviendra àla fin 
fi commune que les mortels ne fe mettront plus 
en peihç deThQnorer* Que vous importe .^re* 
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prît ' l' Amouf ; votre félicité dépend - die in 
culte des homires ? qu'ils vous négligent , qu^il^ 
Vous oublient, ne vivez -vous pas ici heu- 
reux et tranquille , dormant les trois quarts du 
temps , laiflknt aller les chofcs du monde com- 
îne d?cs peuvent, tonnant 6c grêlant lors que 
la fkntaiiîe vous en vient ? vous favez combien 
quelquefois nous nous ennuyons : jamais la 
compagnie n'eft bonne s'il n'y a des femmes 
qui foienr^ymables. Cibelle eft vieille ; Ju- 
non de mauvaifé humeur , Ccrès fent fa d?- 
vînîté de Province j & n'a nuBcment l'air de h 
<}oùr j M'merve eft toujours armée ; Diane nous 
roinpt! la tête avec fa trompe j on pourrait faire 
quelque chofe d'aflez bon de ces deux demie- 
Tes ; Ttiâis elles font fi farouches , qu'on ne leur 
oîç?oît dire un mot de galanterie : Pomone eft 
lenriemîe de l'oifiveté, & a toujours les mains tù* 
^dês ;Tlore eft agréable , je le confeflTé ; taéls 
4bti;fein l'attache pkis à la terre qu'à ces demeu- 
rés ; l*Âurore fe levé de trop 'grand matin, m 
né "' fait ce qu'elle fievient tout lie . reflé de fe 
iournée : il n'y a. qiié ma mère quinotis rè- 
joujfle, encore a-t'elle toujours quelquc.anaiife 
qui la détourne, 8c.demeuré une partie d'ePàô- 
née'àTPaphos i G^th'ejre', xdu Am'atonte.' Comme 
'Pfichë h à audt'n dotîiaine \ cHe ne bougera^de 
PC)Iymp.é; . Ydiis Verrez qûë\la'4)feauté *nfe fera 
"^Jàs.tjïï petit di^^eméat pour yotfëCoûr. Ne^rài- 
' gnez j^oirtt que' fes autres nelfcff portent envie*; 
'il3ç'a'trop d^tiegaïité eiitre Téii.dîi^rmes flflès 
' leurs; La pbs 'ïntérefTée c*éft *tta mère qui 'y 
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confent, Jupiter fe rendit à ces raifons , & ac- 
corda à r Amour ce qu'il demandoit* Il témoi- 
gna qu'il apportoit fon confentement à TApo- 
theofe 9 par une petite inclination de tête qci é« 
branla légèrement l'univers , & le fit trembler 
feulement une demi-heure. Auffi-tôt l'Amour fit 
mettre les Cignes à fon char ; defcepdit en ter- 
re ; & trouva fa mère qui elle-même feilbit offi- 
ce de Grâce autour de Pfiché ; non fans lui don* 
ner mille louanges j & prefque autant de baifers; 
Toute cette Cour prit le chemin de l'Olympe » 
les Grâces fe promettant bien de danfer aux no- 
ces. Je n'en décrirai point la cérémonie, non 
plus que celle de l'Apotheofe: je décrirai encore 
moins les plaifirs de nos époux ; il n'y a qu'eux 
feuls qui pûffent être capables de les exprimer. 
Ces plaifirs leur eurent bien-tôt donné un doux 
gage de leur amour > une fille qui attira les 
Dieux & les hommes dès qu'on la vit. On lui 
a bâti des Temples fous le nom de la Volupté* 

O douce Volupté i fans qui dès notre enfance 
Le vivre & le mourir nous deviendroient égauïs 
Aymant univeriël de tous les animaux^ 
Que tn fais attirer avecque violence ! 

Par toi tout le meut ici bas ; 

Cefi pour toi , c'eft pour tes app^s. 

Que nous courons après la peine. 

U n'efi foldac, ni Capiuine , 
Ni Mioifire d'Etat » ai Prince » ni fujec 
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Qui ne t'ait pour unique objet. 
Nous autres nourrifTons * fi pour fruit de nos veiltea 
Un bruit délicieux ne charmoit nos oreilles y 
Si nous ne nous Tentions chatouillez de ce (on , 

Ferions nous un mot de chanfbn ? 
Ce qu*on appelle gloire en termes magnifiques j 
Ce qui iêrvoit de prix dans les jeux Olympiques > 
M*eft que toi proprement , divine Volupté. 
£t le plaifir des fens n'eft*il de rien compte ? 
Pourquoi font faits les dons de Flore ? 
Le Soleil couchant , ôc TAurore ? 
Pomone & lès mets délicats ? 
Bacchus Famé des bons repas ? 
Les forets , les eaux > les prairies , 
Mères des douces rêveries? 
Pourquoi tant de beaux arts qui tous font tes enfans ? 
Maiâ pourquoi les Cloris aux appas triomphans ^ 

Que pour naaintenir ton commerce ? 
J*entends innocemment : fur (on propre defir 
Quelque rigueur que Ton exerce 
Encore y prend-*on du plaifir. 
Volupté, Volupté, qui (us jadis maitre(re 

Du plus bel efpritde la Grèce, 
Ne me dédaigne pis , vien-t-en loger chez moi j 
Tu n*y feras pas (ànsemploL 

J'aime 



LIVRE SECOND; Bk? 

f *dline le Jtu , T Amour ^ les Livres > la Mufique î 
b Ville ft II Campagne , «ta£n tout j il n*cft tiet 

Qui ne me (oit (buverain bien , 
Jnfqu^au feiâbre plaifir d'un cdeur melanc^que; 
Vien donc s & de ce bien , 6 douce Volupt^ 
Veux-tu (avoir au vrai la mefuré certaine^ 
Il m'en faut tout au moins un fiecle bien compté } 

Car trente ans ce n'efi pas la peine. 

PoliphHe ccffa délire, Iln'aVoîtpascrûpOU* 
voir mieux finir que par l'hymne de la Volupté', 
dont le defTein ne déplût pas tou^à^fait à fes 
* trois amis. Après quelques courtes reflexions 
fur les principauît endroits de TouVrage $ Ne 
Voyez- vous pas , dît Ariâe i que ce qui vous a 
donné le plus de plaifir , ce (ont les endroits où 
PoUphile a tâché d'exciter eh Vousla compaffionf 
Ce que vous dites êft fprt vrai , repartit Acante ; 
mais je vous prie de confiderer ce gris de lin , 
ce couleur d'Aurore , cet oranger , & fur-tout 
ce pourpre , qui environnent le Koi des AftreSé 
En efFet, il y avoit très-long-temps que le foîr 
ne s'étoit trouvé fi beau* Le Soleil avoit pris 
fon char le ^lus éclatant , & fes habits les plu 
magnifiques. 

n Temblolt qu^H fe f&t j^até 

Pour plaire aux filles de Neréé i 

Dans un nuage bigarré 



/^ 



• t 



lit psrcHÊ' ' ^ 

llfc coucha cette (biréc 

L*air étoit peint de cent couleurs : 

Jamais partjerre plein de fleurs 

N*eut mt 4e lortes die mëances. 

i^ucunc vapeur ne gâtoit 

Par les malignes influences 

Le plaifir <}u*Acantc goutoit. 

On lui donna le loifîr de confiderer les der- 
jîîeres bcautez dn jour : puis la Lune étant en 
fon plein , nos Voyageurs & le cocher qui les 
conduifoit la voulurent tien pour leur guide. 



Fin de s amours de PjicU & de Cupide* 
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le Thtatre s'ouvre , 0^,iai]fe voir dans le 
finds , &* aux deux cprexjtne futte de nu^^es k 
dix pieds de terre, '^ dans ces nuages les Palais 
des Dieux. Les i)iêfiicy paroi jfent a^s à^ dor- 
mons. .Au dejfous de tes nHâvts îa ttrre é^ re- 
frefintée telle qu'elle était mcofihumr après le 
déluge » avec les débris qu^Uya iaiffe^ Pen- 
dant quela plupart des IXitUX dorment , Jupi- 
ter dtjcend de fa., itiaçhine , accupspagné de Mo- 
mus. Venus, t .Amour ^ Minerve déjcendent 
aujji de U Uur\ ■'' '■ '■- ? ■ - "^ 

V Oaï qiiiVOuIfft qu'i lii' tÛKèut' derônd? 
Jupiter mtàxt un frtin', & repeuple" ces" Tic lix , ' ■ ■ 
Vous roui laUcz tropitU Htttf {(Mb dans le monde i 
Mille vaux vont |ro(^l«C;eetlA.t!^9i'ï'p">'*^40T 
Dont la terre ï prelent.Ui^c jpii;^Jes Cieux. 

VENUS. ^ , 

oiCretéj repos délicieux I 
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MIN £ RVE; 

: ■ .* 

Oa plutôt » repos ennuyeux ! 

VENUS. ; 

Quoi ! le fi>mme3 j^ourroit aux,Peeflbs déglajfe.^ 
Ne point fbuSrir 9 . 'r . . 

Ne point çiourir» 

» 
Et ne rien faire a 

Que peut-on fbuhaiter de mieux ^ 

Ce qui £ût le bonheur des Dieux > 

Ceft de n'avoir aucune affaire ^ 

Ne point fbufirir» 

Ne point mourir > 

Et ne rien faire. 

MINERVE. 
Eft-ce ainfi qu'on a des. Autek f\ , 
JUPITE^R. 

ISt bien , £ù(bnfi d'autres mortels : 

ypi talens & nos (bins deviendront necei&ires. 

. ... 

MO MUS. 

r 

Ne TOI» faites point tant tafftixts. 
JUPITER. 

f 

4 

I.es premiers iit^ humains font péris ibus les eaux : 
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F3Ie de manifbn y fot^eons-en de nouveaux. 

Promethée en f;;dt des modèles. 
Vents » allez-le chercher « qu^il vienne fur vos aifles. 

•// ce commandement de jHfiur Us vents 
fanent de tous les cotexjin Theàm , (^ 4^- 
fenrttm Promethée. 

PROMETHEE. 
Qge aie veut Jupiter ? 



JU P I TER. 

Ouvre tes m:^afins. 

PROMETHEE. 

Paroiflez nouveaux humains. 

4/^ ce commandement de Promethée les toiles 

^ni reprefentent la terre , s'ouvrent de coté ^ 

k autre , & au fonds aujji ^ C7* laijfent voir de 

routes parts une boutique de Sculpteur avec/or-* 

ce outils ^ morceaux de toutes matières ^ &^ 

desftatués d'hommes C7* de femmes debout fur 

des cubes. 

M O M US. 

Sont-ce là des humains ? quelle race immobile ! ' 
^'aimois mieux la première encor que moins tranquille. 

PROMETHE'E. 
Vous ne les connoiiTeï pas. 
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H O M U s. 

Fais leur faire quelque pas. 

PROMET H E'E 

Défcendez. 

Les ftatues défiendent ^ &* viamem kfgi 
lents ^ graves faire une entrée , danfant frejl 
que fans mouvement j c^ d* une façon compojee^ 
comme feroient des Sages ^ des Fhilofoflns^ 

M O M U S. 

Quelles gens ? ce n*e& qu*une machine* 

P ROME THFE. 

Ceft rUole d'un (âge. 

I £ S D I E U X. 

. Hé quoi ! la paflloa 
jamau cbçz eux se domino ! 

PROMETHFE. 

Leur coeur en efi tout plein 3 ce n*eA qu^ambition 9 
Colère » de(è(poir 1 crainte ou joie exceffive» 

Machine ; on veut voir vos reflbrts j 

Quittez tous ces trompeurs dehors. 

Les nouveaux hommes quifaroiffoienedeve- 
ritahUs flatues , quittent une f ortie de thabit 
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ç»i les enveloppe j &*/efonr voir tels qu'ils font 
dans t intérieur y Vunreprefintant ^ambition , 
t autre la colère y la crainte^ ledefefpoir ^ la joie 
txdejjïve , (^c. En cet état ils danfent en con^ 
fufion y ^ d'une manière aujji impetueufe , ^ , 
auj^ vive , que Vautre étoit grave ^peu ani-^ 



née. 



Momus conjiderant les divers rejforts dt^ 
€etrt niachine , dit ces paroles. 

Je la trouvois trop lente # & la voilà trop vive* 

M I N E R V.Ç, 
Laîflez-moi régler ces traniports. 

VENUS. 
Mon fils par de ficréttes caufês 
Peut encor mieux que vous le calmer à fon tout s 
Rien n'a d'empire fur Tamour, 
L*amour en a fur toutes chofes» 



le plus magniéque jon 
Qu'aux mortels on puifl6 fiiir^i; 
Ceft famour. 

MINERVE 

* Ceftiattaifoo; 

Le don Iç plus neceflaire 

Aux hâtes de ce féjoor . < ^ 

Q 
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Ceiil lafùfbâ. 

VENUS. 

L'AMOUR. 

X^^effet en jugera ^ ftrvez-yous de vos ^prifies ^ 
£t moi f employerai mes charmes. 

MINERVE tfnaf hûmmes. 
Que YOOs vous tourmentez, mortels ambitieuj: 9 

Defefperez , & furieux. 
Ennemis du. repos , ennemis de vous-mêmes ^ 
A modérer vos voeux mettez tous vos plaiiîrs ^ 
Régnez fur vos propres defirs ; 
Ceft le plus beau des Diadèmes. 

Les hommes , qui s^étoient arrêtcTi quelques 
momens four ouïr Minerve 3 attendent à peine 
^u^elle ait achevé ^ ^ ne îaijfent fas malgré [es 
confeils de témoigner toujours la même fureur 3 
^ te même emportement. Vuimour leur f ai' 
font figne qu'il veut parler , ils s'arrêtent. 

V hHOV R * Minerve. 
De vos (âges difcours voyez quel eft. le firuit, 
Je ne dirai qu'un mot. , ' - 

L' A M O U R 4IMI hwmes. 

Aimc9:4 ' 

^ ce mot ceux quLd^nJoknt en cmpêpon^ 
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(^ mtuMulte danfcnt deux h-^dwx commi 
fcrjinncs qui ^aiment. 

L* A M O U R. 

On obéît: 
Vous le voyez; 

VENUS. . 
Amour qu'il eft doux de te fuivre I 
JUPITER aux nomfe4ux hûtrunes* 
Vivez , nouveaux humains. 

C H 0£ U R des Dieux. 
Vivez ^ nouveaux humains. 

VENUS-. 

LaUTez-vous enflamer. 
Q^c vaut la peine de vivre 
Sans le doux plaifir d'aimet ? 
C H OE U R. 
Que vaut la peine de- viv^ 
Sans le doux plaîfîr d^aimer ? 

MO MUS. • 

D'où vient que fi mal aflbitic •* 
Cette Belle a foit choix d'un vieillard pour Amant iP 

U A M O U R. 
Ceft l'effet merveilleux d'ua fecrct fentimcnt * 
Que j'appelle fympathié» ./''^* 

VENUS. 
Le Démon oppofé n'a pas moins de pouvoir: 
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Souv^tit nows faaïffoiu <q qui <levroit nous plaûr. 

J U P I T E R> 
Td Dieu fait ravcnir qui û'a pas fîi prévoir 
Q^els maux ce Démon lui va faire. 
Mais un jour un Prince viendra 
Qui plaira, plus qu'il ne voudra. 
Le deftin parmi nous lui garde un rang infigae î 
Et je lui veux accorder 
Afin ^u'il en foit plus digne 
lW de ûvoir comritander. 
Mars lui promet en apamiagc 
La grandeur d'ame & de courage. 
MIN ERVE, 

Moi, la vertii, 

yENUS. 

Moi y Fagrémenti 
r A M O U R, 
Bt moi, le don d'aimer , & <l'étre Jiefureux Amant. 

VENV«,L'AMOVR&44INERVErit/ei»ï/*- 
L'amour- & la raifon s'accorderont pour faire 
jQi^'aux cœurs comme aux esprits ce Prince plaife un jomg 

CHOEVR- 
Heureux qui p^ur.caifbn doit plaire» 
Plns^heurenx qui plait par miouu 



» 



> 
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PERSONNE G E <y. ' 

APOLLON. 

M O M V S. * 

P E N E* E^ Dieu d'un fleuve V . 

D A P H N F, Fine de Penéc. ' : ' • 

• . t * ^ r 

L EVC I PP E, ' /. *. . 

A P O L L O N , fous le nqm de TharcfMmcc db^ 
Lycïe, Amant de Daphné. 

M O M V S 3 fbib le nom de Télamon confident d^ 
Tharfis. 

A P I D A M E. "^ 

A M P H R I S E.> Fleuves de la Gour de Pcnée^ 

S P E R C H E' E J 

M £ R O E\ Nourrice & Gouvernante de Diphoé; 

C L I M E ;N e > Confidente de Da^né. 

CLO R 1 S,/* 

> Nymphes de D'aphaé. 
AM YNT E,S ' "^ ^ 

I S M £ L E , SybiUe ouPytbomfie. 
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UN SACRIFICATEUR. 

VENUS. 

r A M O U R. 

DIANE. 

TROUPE deSj^ains, de Chaffdtirs , ftdeBcM 
gers. 

MERCURE. 

M El. POMENE. 

T H ALI E 

UN POETE beroïqu& 

UN POETE lyrique. 

UN POETE fatyrique; 

P H I LIS, jeune Mufè du genr^ lyriquç^ 

D A P H N I S, Poëte lyrique Amant de Phitis^ 

CHOEVR& 



DAPHNE 

OPERA. 

ACTE PREMIER. 

Zfl décoration 4e cet ^£îe reprtjintt la val" 
lit de Tem^é , &^ a» fonds Us eaux du Penée l 
avec une prairie couverte de fleurs : le Pâma^ 
en élohnement. 

S C E N E 1. 

CiORiS, A MINf E.- 
doris tir ^m'mtt Nymphes .entrent fur Ia 
Scène enfe tenant par la mai» , &^ chaaunt «»• 
ftmhk cette chanjon. 

./V lions dans cette prairie ; 
Ccfi un tranqtlilie fôieiu : 

QïiJ 
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Jamais les larmes d^amour 
N'y baignent l'herbe fleurie : 
hcs moutons y (ont en pai^ ^^ 
Et les I^oups ïiy îoai jamais 
I^'QUtrags à |a bergerie. 

CL OKI S. 

viens ma fœur. 

A M 1 N T R 
|9 te iiiis. 

ÇI.QRI5. 

Viens gQJjterutteviCs 
Sont ?e calme eft digne d'envie. 
Notre Nymphe a bani^i de ces lieux il charmant 
Ce p^ple d'impoctuns ^ue Ton appelle Amai>s^ 
I«a voici* 

A M I N T E. 
Que d'appas'^ dç |?eautez ^ & de grâces \ 
Diroit-on pas que Fair s^embellit à Tes traces? 

s CÇNE IL 

•', DAPHNES C L I M E N E /i w*i/î</eiif*. 

M ^'^O "E fr Nourrice. <r Ja Gowvtrnantt. . 

ÇLORIS,AMINTJB. 
D A P H N E. 



A 



Mour> n'approcha point de nos ombrages^ doux 



.OPERA; 033 

De nos prez , de nos fontaines ; 
Laifle en repos ces lieux s aiTez d'autres que nous 
Se feront un phifîr de connoitre tes peines. 

D A P H N E à CMs. 
Cloris i n*eft-cç pas là ta (ôeur que tu m^ameines ? 

C L O R I S. 
Je vous la viens offrir. Nous cherchions en ces lieux 
Ce que Flore a pour vous de dons plus précieux. 

D A P H N F. 
Cherchons, cherchons des fleurs ^ Page nous y convie : 
Parons- nous de bouquets pendant notre printcms:^ 
Les plaifirs ont chacun leur tems 
Comme les iàifbns de la vie. 

Haphné i^ymt achevé ces paroles » Je. haifje 
four cuemllir des fleurs , C^ les Njmphes de la 
Jiêite en font autant : pendant quoi un choeur de 
Bergers demeuré par rçJpeSi derrière le théâtre 
répète ces mots. 

Cherchons, cherchons des fleurs i Daphnc nous y con- 
vie, 

I>APH N:E\ 
J'entens de no^ Bergers le concert plein d^appas* 
Qij'ils chantent > je le veux, mais qu'ils n'approchent pa^* 

C OE V R ic Bergers. 

Chcrchonsj cherchons de$ fleurs } Daphné nous y convie- 
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II CB renaît lôus les pas. 

D A P H N F. 
PépIoyoBS ■(» ttclôrs. 

CIORIS. 

Jai cueuiHi les- pliu beHei.. 
A M I N T £. 
Et moi les plus nouvelles. 
M E R O E'. 
Moi les plus vives ea couleur. 
D A P H N £'4 Clime«t. 
Et vous? quel mauvais choix TOUS avez fait jOUËnttt 
Vous nous direz pour vÂtre peine 
Vne chanlon comte l'Amour; 
Cependant )t veux que ma Cour 
Jute de lui porter une ^rnetle haine» 
Jurez la première, CIimen& 
CLI MEN E. 
Tout ferment 
De n'avoir jamais d'Amant 
Eft chofe fort incertaine y 
n en cfl peu que-ron tienne- ' 
Plus d'Un jour y plus d'un a 
Tout ferment 
'avoir jamais d'Amanc 
bofe fort incertaine. 
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D A P H N E'. 
Je veux que vous juriez j dites donc après .moi 
Amour. 

C L I M E N E. 
Amour. 

D A P H N F. 

Si jamais (bus ta loi 
Je refpire. 

C L I M E M E. 

Si jamais fous ta loi 
Je reipire. 

D A P H N F 
Je çonfens de mourir. 

L I M E N E. 
Mourir ? c>ft beaucoup dire. 
D A P H N F. 
le' confèns de mourir . fi jamais je foflpire. 

C L I M E N E. 
Je confens de mourir , fi jamais je foûpire. 

D A P HNB'. 

Climene , acquittez-vous : accompagnons fes (bns i 
Et que nos pas animent nos chanfons. 

Daphné ^ les ptrfannes defafiitcfipren^ 
nmt alors far la main , & Climene chante cette 
gavote que toute la troupe danje , la répétant . ' 
^pres elle. 
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l'autre jour fur Therbe tendra 
• Je m'affis près de Phîlandrc t 
B me conta téi tourmens : 
Ma mère aTors me quereDe ;: 
Petite fille , dit-eUc, 
M'écoutez point les Amani^ 

Os (ont indilcrets, volages^ 
Téméraires & peéi ûger; 
Ils font mille faux fermens ; 
Ils font jaloux , ils fi>nt traitrcs i, 
Et tyrans quand^ ils font maltre&s, 
N'écoutez point les Aman» 

£(?ouitez ma chanfbnnettet 
Et Techo gui la répète ^ 
Et cesroifignols charmans ; 

Leur mufiquc efi fans pareille % 
Mais ne prêtez point roretUe 
Au ramage des Amans. 

D A P H N E': 

Meroé , pourfuivez nos divertiflèmens^ 

M E R O E\ 
J'ai ?û le tems qu'une jeunefiUettc 
Pouvoit fans peur aller au bois feulette r 
Maintenant , maintenant les. Bergers fbnthups^ 



». 
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Je vous dis , je vous dis, filles gardez-vous, 

SCENE 1 1 L 

Pendant qut ces Njmfhes Janfent , Apollon 
tSr Momtês pajfent. Céroit incontinent après 
la défaite du ferpent Python. Toute la troupe 
des jeunes filles ^ à la vue de ces étrangers , s'en-- 
fuit, tune iun coté. Vautre de Vautre. Apollon 
<^ Momus demeurent. 

A p O L L O N , M O M U S. 

APOLLON. / V 

V Oici Tempe cette Vallée \ 

l>ont on vante par tout l'ombrage & les beautcz^ 
Et voilà les flots argéntez 
Qu'y fait couler le Dieu Penée. 
Plus loin vers ces ïbmmets mqp Empire s'étend. 
N'y veux-tu pas venir ? Momus-, on nous attenil^ 

MOMUS, 
Dêmeorons encore où nousibnimes \ 
Ai-je pu voir en un inftant , 
Toutes les (bttifes des hommes ? 
par vos puifTans efforts , invincible ApoUgn^ 
On ne craint plus ici les fureurs de Python ^ 
Les liabitans de ces rivages 



'•» 
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Devenus plus heureux n'en feront pas plus Ciges. 
Le tems de la (bttifle efi celui du bonfaeur. 

APOLLON. 
Mais que dis-tu de ma viâoire ? 

M O M U S. 
Elle vous a comblé d'honneur » 
£t rien n'égale vôtre gloire. 

APOLLON. 
Que le fils de Venus celTe de fe vanter 
Qu'ainfi que nous il (ait porter 
Vn carquois , un arc , & iLt!& flèches \ 
Cefl un enfant qiii fait des brèches 
D;ms \t% cœurs aifez à dompter. 
Il remporte toujours des viâoires faciles 3 
Je défais des ferpens qui dépeuplent des villes.' 

MO MUS 
Vous méprifêi celui qui tient tout fous fa loi. 
$i TAmour vous entend ? 

APOLLON. 
Et que crains-tu pour moi ^ 
M O M U S. 
Parlez-bas , c'eÛ un Dieu : s'il venoit à paroitre ? . 

APOLLON: 

Un Dieu ! c*efi un enfant; quitte cevainfi>ucl« 

M O M U S. 
Qui donne à Jupiter un maître > 
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Vous en poutroit donner mfSi 

s CENE IV. 

JDam le tem$ que Momus achevé ces mots , 
V^mour décend du Ciel comme un trait , ^ 
fe vieàt placer entre Apollon ^ Momus. 

C V P IDO HiÀfolkn. 

Quel eft Porgueilleux qui me brave ? 
Quel téméraire ofe attaquer T Amour ? 
Ah je voui reconnois : vous ferez mon efclarc 
Avant la fin du jour. 

Ces paroles dites j Cupidon s*en revole dan$ 
les airs. 

s c E N E V. 

APOLLON«MOMU$; 
MOMU S« 

V^Ve cet enfant efl fier ! voyez comme 3 menaccj 
2<)c le prendroit-on pas pour Faine des Titans ? ' 

je plains le dompteur de ferpens « 

U ne &it pas {&r en fa place. 
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Tandis que Cornus dit ces paroles , JDaphni 
avec fes compagnes , par une curiojité de jeunes 
filles , avance un peu la tête fur le Théâtre , e&* 
fait quelques pas dans la Jcene pour voir ces 
deux étrangers. Apollon la void un moment ; 
aujji'tot l^Zémour qui efi demeuré dans tait 
fait fin coup ; e^ Daphné avec fa troupe s'en-^ 
fuit encore une fois. 

APOLLON. 

Ah qu'ai je vu y Momus ! que des traits édataos I 
Que de jeunefle : que de grâce ? 
MOMUS- 
EUe fuit. 

A P O L L O K. 

Mille Amours avec-elle ont paru. 

MOMUS. 

Jdille Amours ? c eft beaucoup » je n'en ai pas tâût y^y 
Vous aimez ^ vous voyez d'un autre oeil que le nâtre: 
De quelques qualitez qu'un objet (bit pôurvfl > 
L'Amant yvôid toujours ou plus ou moins qu^un autrt<j 

APOLLON. 
Deeffe > tu me fuis ? t'ai-je déjà déplfl ? . ^ 

C'eft pourtant Apollon qui t'aime , qui t'adoreJ 
Je n'en puis plus , je fens un feu qui me dévore. 
B^viens charmant objet : & vous y Olympe, Cieux» 
Je vous dis d'éternels adieux ; 
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Jcvousmcprifc, je rouslaiflcj 

Qu'êtcs-vous pi€S de ma Déeflè ? 
Tout votre éclat vaut-il un fcul triait de les yeux î 

Ne la vcrrai-je plus ? faut -il que cette Belle 
Emporte mes plaifîrs^ & mon cœur avec elle? 
Demeurons fur ces bords > je ne les puis laiflèr. 

M O M U S. 
PaflTerons-nous pour Dieux? 

APOLLON. 

£t pour qui donc paflqr ? 
M O M U S. 
Pour mortels; car les Dieux par leur grandeur fupréme 
Ne font fbuvent qu'embarraffer > 
On les aaint plus qu'on ne les aime. 

Les vrais Amans doivent toujours 
Sous un maître commun vivre d'égale fonc: 
Ou Monarques ou Dieux n'entrez chez vos amours 
Qu'après avoir laiflë vos grandeurs à la porte* 

APOLLON. 
Je te croirai j changeons de nom : 
Je m'appelle Tharfis , Citrape de Lycic. 

M O M U S. 

Et moi Con fuivant Télamon: 

♦ > 

Que fi fitf mon chenufi quelque Nymphe jolie 

Tome 111. Q^ 
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Se rencontre en paflànt , je précens bien aifli 

La cajoller, m^approcher d'elles 

>ïoh pas en ainôureox traniî; 

Je vous veux fervir de modèle i 
cndant alloàs conquérir votre befie^ 

SCENE VI. 

VE^US defcendant dans une machine» 

Q'U^eft devenu mon fils ? Mortels , le ûvez-vous ? 
Je fbuf&e y je languis , je meurs en fon abfcnce : 
Si TÀmourne me (ait, rien ne me ièmble do'ux: 
Heureux les lieux qu'anime ùl pré&nce i 

Heureux tout TUnivers qui me doit ù. naiflknccl 
Qu*efl devenu TAmour ? Echos ^ le (âvez-vbus ? 

Quel, nouveau cœur aujourd'hui de fès coups 
Eprouve la puiilànce l 

Qu'cft devenu TAifiour ? Echos ^ le (âvez-vons? 
Je fbuiSre > je languis y je meurs en fon abfcnce. 

Ce récit fai$y l* Amour fe 'vient jetter dans h giron 

de fa mert, 

V E NU S. 

Ah mon fils y d'où viens-tu? 

L'AMOUR, 

Dr bleflèr ApoU«n» 



I 
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Je Tal rendu pour Daphné tout de flamnoei 

Tandis qu'un autre trait par un autre poifbn 

Fait que pour lui Daphné n*a que haine dans l'ame; 

VENUS à fin fils. 
Amour , tu £ds dompter les cœurs & les elprits. 
VENUS aux Dieux <^ aux hommes. 

Que la terre 6c les Cieux célèbrent de mon fils 

I^ dernière vidloire. 
Mortels & Dieux > chantez Ûl gloire. 

Tour ehéïr k ce eommundement de Vénus ^ en chante , <$• 
0» dfinfi fier U terre , fjr dans la gloire qui esf au fends dm 
Théâtre :fiir la terre des perfinnes de toutes conditions, (ji» 
dans la gloire des enfans qui réprefintent Us Amours, les 
^iux , e^ les Ris, La danfe achevée , Vénus , dont U char 
efi entouré if enfans, chante ces paroles. 

Allez de toutes parts ^ courez Amours & Risi 

laites connoitre de mon fils 

Le doux & le fupréme empire : 

Ne laîflèz rien qui ne fbupire : 
Allez de toutes parts , courez Amours & Jeux > 

Rendez TUnivers amoureux, 

C H OE U R. 

Allez de toutes parts , courez Amours Se Jeux « 
Rendez TUnivers amoureux. 



Fin du premier ASe. 
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ACTE IL 

Le Théâtre représente le Valais ttun Vieu de fieuve^ avte 
de l'eau véritable qu'on vpid tomber ^ faillir 
de tous les cotez»* 



SCENE L 

jénée avec fa Cour compofée des fleuves Sferchée, jimfhrife, 
jipidameyài* autres Vieux des four ces veipnes» 

PEN E'E 

Dieux tributaires de mon onde^ 
Je veux par les beautcz de ce moite fcjoiu: 
Arrêter quelque temps deux Princes à ma Cour ; 
Que votre zèle me féconde. 

LES FLEUVES. 
Commandez. 

PENE'E. 
Que le fort vous a rendus heureux ! 
Hymencc & l'Amour fréquentent vos rivages i 
Vos grottes quelquefois leur prêtent des ombrages ; 
Ces Dieux me mcprifcnt tous deux. 
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A P I D A M E. 

laUTez agir fe temps s il peut tout auprès d'eux. 
A peine a-t*il cncor fait paflcr la Princeflc 
Des appas de TenËtnce à ceux de la jeuneflè. 
Deux lôleils^ ont à peine éclairé Ton printemps. 

PENE'E. 

Combien de coeurs depuis ce temps 

Ont en vain foupiré pour elle i 

Ah fi Tharfis pouvoir la rendre moins cruelle 1 

S PERCHE'E. 
Confidtez la Sybille Ifmele : 
Les Dieux peut-être par ûl voix 
Obligeront Daphné de (uivre votre choix» 

P E N E ' E. 
Helas 1 jamais Daphné n*aimera que les bois. 

A M P H R I S E. 

Ces plaifirs paflerorit : tout pafllè dans la vie : 

De diffèrens defirs elle efl cntre-fuivie : 

On 7 change d'humeur , on y change d*envie i 

On y yeut goûter de tout : 
Le plus libre enfin (è lies 
Tôt ou tard on s'y réfout. 



Qi^ 
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A P I D A M E. 

Il faut peu.-pout changer ces aines fi iêveres r 
L*exeinple à ce doux nœu les amène toujours : 

Des Bergers chantans leurs amours. 
Dans les bras de l'hymen voir mener des Beigeres» 
£t leurs folâtres jeux fur les vertes fougères > 

Apprivoi&nt les cœurs > qui devenus plus doux 

S 

'accoutument aux mots d'amour > d'amant >d*époux. 

Des mots on en vient au myfterc. 
P B N E • E, 
J'approuve vos raifbns -, & Daphné pour me plaire 
Doit faire en mon Palais les honneurs de ce joue 
On y va célébrer rhymcn du jeune Amphnfè/ 

Il s'engage avecque TIori&; 

La fête arrêtera ces Princes à ma Cour. 
Allons-en prendre fbin- Daphné vient, & Climcne: 

Entrons d$n,$ la grotte prochaine- 
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»»-»3' H^»^ «M m ^^ 

SCENE IL 

DAPHNiF, CLIMENB. 
D A P H N E*. 



H Climcne^ plains moi l 

C L IM E'NB. 

Princeflç > vous pleunez > puis-je {aypir pourquoi ? 

D A phne;. 

Je ne me connois plus i ce n'efl: plus moi , Clim^ne i 
Ces puiflàns dédains , cette haine , 

Ces fermens contre Amour que {ont-ils devenus ? 
Un mortel les rend fuperflus : 
Helas il vient de n\e dire (a peines 

£t depuis ce moment je ne me connois plus. 

ÇLi me;ne. 

Un des Princes fans doute a caufë ces alarmes : 
Seroit-ce point Tharfis } je lui trouve des charmes , 
Contre qui je fèns bien que ma fèvérité 

N'emploieroit pas toutes Ces armes« 
D A P H N E% 

Je crois > fi tu le yeux, qu*on en eft enchanté; 
Cependant il me caufe une iavincibk (uûi^e. 

Q iiii 
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Contre lui dans mon ame un Dieu me (èmble.agir. 

C'LIME'N E. 
Je le cônnois ce Dieu i c'eft Leucippc. 

DAPHNF. 

Ah Climéne! 
Ne me regarde points tu me ferois rougir. 

CLIMENE. 
Pourquoi rougir ? commettez-vous un crime ? 
Le Ciel permet-il pas d'aimer ou de haïr ? 

Eft-il rien de û légitime ? 

Tyrcis eft des plus charmans : 

Je mcpriiè fon martyre ; 

Cependant fous mon empire 

Il languit depuis long>temps : 

Philandre à peine y foupire^ 

Son lervice eft reconnu : 

La raifon ^ je vais la dire i 

Mon temps d'aimer eft venu. 
D A P H N E' 
Helas le mien au/n s mais garde toi, Climéne, 
De découvrir mafIamc,&rexpofcr au jour : 
Plains-toi que de Tharfis je méprifè la peine j 

Notre (èxe veut bien que Ton lâche là haine , 
Mais il met tous fcs foins à cacher fon amour* 
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CLIME'NE. 
le voiïà ce Tharfis; (on malheur tous Tameine; 

SCENE III. 

THARSIS, DAPHNE'. 
THARSIS. 

QUe je dois au Dcflin de m'avoir arrêté 
En des lieux où l'on void briller votre pré(ênce I 
Vous y régnez par la beauté > 
AuHî-bien que par la nainànce: 
Soui&ez que j*y demeure au rang de vos fujets* 

DAPHNE-. . 
Kon i Seigneur > je ne puis recevoir vos liommaget i 
Offrez-les a d'autres objets i 
Abandonnez nos rivages ; 
Quel plaifîr aurez-vous parmi des coeurs (àuvagetl 

THARSIS. 
Je vous verrai. 

DAPHNE\ 
Fuyez cette trifte douceur. 
Il vaut mieux qu'une prompte abiênoe 
Rende le calme à votre cœur> 



ti9 DAPHNB*. 

Que de vons Toir enfin guéri par mt riguenr> 
Ma laine j ou mon IndiiFcrence, 

THARSIS. 
O Ciel ! lui dois-je ajouter foi ? 
Quoi , ne pouvoir m'aimet ? me haïr I me le dire !' 
Amour , tyi:an des cœurs y depuis q^ae (bus ta loi 

On gémit , on pleure, on fbupire , 
Fut-il jamais Amant plus malheureux que moi! 

Que je fâche au moins , inhumaine. 
Ce qu*a Tharfis en lui de fi digne de haine. 

DAPHNE'. 
Son amour ; c'eft aïlez : je le dis à regrec 
Vous avez dans mon cœur quelque ennemi fecrec. 

Qui met un voile fiir ces charmes 
A qui d'autres auroient déjà rendu les armes. 

Enfin quittez nos bords : Seigneur, vous ferez mieux* 

, Qui ne peut être aimé doit s'éloigner des liçuz 
Où fans cefic il peut voir le fujet de fcs peines* 
Faut-il livrer fbn cœur à d'éternelles gènes 
Pour le plaifîr de fcs yeux ? 

}e TOUS laiflê, & me tais 5 ma fuite & mon fllence 
Vous feront des tourmeas plus doux. 
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THARSIS. s 

Frinccflc demeurez i je trouve votre abfènct 
Plus cruelle encore que vous. 

SCENE IV- 

THARSIS, TELAMQN. 
TELAMON. 



c 



Eci vous trouble & vous étonne. 
THARSIS. 
Suis-je donc le fils de Latone ? 
Ai-je dompté Python? fuis-je un Dieu? je n'ai pft 
Gagner une mortelle l un enfant ni*a vaincu ! 
Qu'il m'ôte mes Autels ; que fert-il qu*on me donne 

En ces lieux l'encens qui m'eft] dû f ' 
Et qu*ell-ce que Tencens qu'une chofc frivole 
Près des moindres faveurs que nous font de beaux jrcœcy 
Daphné, vous me pourriez d'une feule parole 
Mettre au-deflus des autres Dieux. 
TELAMON. 

Eiperez ce mot £ivorabIe : 



1/t DAPHNE* 

Il n'eft Amant fi vaiicrÂlt 
Qui n*e(pcre« 

THARSI5. 

Tu ris. 

TE LA M ON. 

Jupiter vous vaut bien; 
Je ris au/n quand TAmour veut qu*il pleure. 
Vous autres Dieux n'attaquez rien > 

Qui> £ans vous étonner^ s^ofè défendre une heure* , 
Sachez que le temps fèul en a plus couronne 
Que tous les efforts qu'on peut faire. 

THARSIS. 
Je n*ofe pjus parler de mes feux à Daphné. 

TELAMON. 
Laiflêz dormir (k colère* 
Apres que Ton vous aura 
Contraint long-temps de vous taire. 
Un moment arrivera 
Que Ton vous écoutera* 
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SCENE V. 

?*»/# é" fi Cour entrent fur la Scenty (ji* la noe§ $nfuit$, 
Vaphné conduit VEpoufée» é" «» des fleuves le Marié, 
Tout0 cette troupe fait le tour du Théâtre en cérémonie* 
Deux Bergers chantent ces paroles que le choeur répète* 

Hymen, Hymcncc. 

Jiprh que chacun s*eft rangé , <$• a pris Ja place , Us deux 
Bergers ché^ntent ce premier couplet de tépitalame. 

Florife eft donnée 
A Tun des plus beaux , 
Qui porte à Penéc 
Tribut de fès eaux : 
Qu^il ait chaque année 
. De nombreux troupeaux. 
Et chaque journée 
Des piaifirs nouveaux. 
Hymen, Hymcnéc, 

Baphné préfente au Sacrificateur l'epoufée, é* un des fleuves 
le marié. Le Sacrificateur prind leurs mains ^ f^ dit 

ces paroles : 

Amans , je vous unis i vivez fbus mêmes nœuds» 



• « 



tS4 ÛAPH^ffe•. 

« 

C H OE U R. • 
Pannî les plaîiîrs & les jeux. 

MO MUS ^ quelques filles de Unoce ,prh de/quelles il fe 

rencontre» »• 

Pour un pareil lien formez -vous point des vœux 3. 

Songez-y bien Bergères s 

Hymence eft un Dieu jeune , charmant , & blond ; 

Mais les jours aveclui ne fè refTemblent guéres; 

I^ premier eft amour, amitié le iccond>. 

Le ax>i£cme froideur j fongez-y bien Bergères- 

MEKOK interrompant Telamou. 

Vraiment Tclamon, 
La leçon 
Eft jolie. 

Changez déplace. Iris : venez ici , Celie .- 

Pholoc , neTécoutcz plus .• 
J'en fuis d'avis j mes foins deviendront fuperflusi 
Telamon corrompra cette troupe innocente. 

MOMUS. 
Que voiis êtes reprenante 

Gouvernante! ' 
Laiïïez-nous caufer en paix : 

Laiâez la jeunefl'e rire^ 
£lle inipice 
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Toujours dlnnoccns 6d:ets. 

Je crois que vous êtes fàgeî 

A votre âge 
On le doit être ou jamais i 
Vingt ou trente ans de veuragc > 

Ceft dommage > 
Ont refioidi vos attraits* 

Ah fî ièlon vos iouliaits 

Vous redeveniez Aurore ; 

Vous vous ferviriez encore 

De vos traits. 
ME R O E'. 

Me £iudra-t'il auflî foufirirla raillerie/ 

PENE*Eà Meroé, 6- à Telâmon. 

Laîfté^-nous achever cette cérémonie. 

LE SACRIFICATEUR. 
Hjmen) Amour, jo^nez vos nœuds,- 
Et fendez ces Amans heureux. 

^s gtns de U noce danfent ^ ^ fendit qn^ils ferepofint en 
chante ces deux attires couplets de i*éfitalame. 

Des pas deïlorife 

Loin> bien loin les loups : 

Et de ceux d'Amphnfc 

Les fbupçons jaloux 



fjf DAPMNE*. 

Qne leur dcflinée 
K'ait rien que de doux. 
Et que la lignée 
Refîêmblc à Tcpoux- . , 
Hymen, hymcnée. 

Jamais la confiance 

. Aux Amans ne nuit ; 

On vit d'efpérancc , 

Puis le rcfte fuit. 

L'amour obftinée 

Porte fleur Bc fruit i 

O douce journée l 

O piuis douce nuit I 

Hymen, hymenéc. 
le Chœur répète k chaque f m ces deux dernières patries. 

Fin infécond ASle. 



ACTE 
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ACTE III. 

La dccoration de cet jt£le efi une foret melee iar^ 
chiteUure^ comme d^un Temfle de Diane. 
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SCENE I. 

C L I M E N E, 

TOut me (èmble parler d'amour 
En ces lieux amis du filencc: 
Ici les oi(caux nuit & jour 
Célèbrent de (es traits la douce violence. 
Tout me (cmble parler d*amoui 
En ces lieux amis du (îlence. 
Heureux les habitans de ces ombrs^es rens > 

S'ils n'avoient que ce mal à craindre ; 
Mais nous troublons leur paix par cent moyens divers : 
Humains > cruels humains , tyrans de TUnivecs > 

C*eft de vous feule qu'oQ iè doit plaindre* 
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^rh as proies en entend un huit de tm & ^ crb 

C LIME NE. 
VoiHe J?» TeUmon confident de Tharfiïî 
Hclas! il vient en vain me conter les foucis 
D'un Prince que Daphné devroit trouver aimable. 
Plût au Ciel qu'eUe tut à fes vœux favorables ! 

SCENE II- 

TELAMON , CLIMÉNE, 
T E L A M O N. 

Que vous avez de grâce à porter un carquois l 
Rien ne vous ficd fi bien. 

CLIMENE. 

On me Ta dit ccût fois» 
TELAMON. 
On ne vous Va pas dit peut-être au fonds d'un b<HS- 

En ces forêts , je vous prie , 
Ecartons-nous un moment; 
Et mettons dci la partie 
L'ombre & Tamour feulement* 
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CLIMENE. 

Tout rendez-vous un peu fbmbxe 

Doit toujours être évité : 

Quand je vois l'amour & l'onobre 

Je vais d'un autre côté. 

TELAMON. 
Ceft trop s'en défier : mais dites-moi ^ Climéne; 
Daphné montre en Tes yeux une (ccrette peine ; 
Qui la caufe ? Leucippe eft-il ce bienheureux ? 
Ou plutôt eft-ce un Dieu qui s'attire ces voeux ? 
Je m*y connois> TAmourla touche. 
CLIMENE. 

OnfelaifTe afTez toucher; 
Mais on aime à le cacher? 
Et d'une jeune farouche 
L'amour eft plutôt vainqueur ^ 
Qu'il n'a tiré de (k bouche 
Le nom qu'elle a dans le cœur. 
TfiXAMON. 
N'en (kurai-je pas plus ? 

CLIMENE. 

Je n'ai rien appris d'elle. 
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±géi DAPHNÉ».' 

TELAMON. 

Vous voulez garder ce (ccret ; 
Je fcrôis importun auflî bien qu*indi£cret 
Si je vous preflTois trop , & la dbaïlè m^appelle. 

Adieu Nymphe cruelle. 

« 

SCENE I IL 

D A P H iSTF, C L I M E N E. 



DAPHNE*. 

E vous ai tous deux entendus ; 
Hcureufc û Tliarfis ne me prëflbit pas plus ? 
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SCENE lY- 

DAPHNE' , LEUCIPPE. 
l E U C I P P B. 



Uis-jc interrompre le fîlcjicc 
Qu'en CCS pjufibics lieux peut-être vous cherchez ? 
Me le permettez-vous î 

P A P H N E*. 

OSi Leucippe, approchez ; 
On ne craint pas votre préièncc. 
Venez me confoler de celle de Tharfis. 

LEUCIPPE. 
Et qu*ordonnez-vous de mes propres tonds f 
Mon rival ne peut plaire à Tobjet qu'il adore: 
Un {èntîment jaloux ne me peut alarmer : 
Ccft beaucoup > mais que dis-je > ah ! ce n'eft rien encuxc ; " 
Vous (avez bien haïr) mais pourriez-vous aimer 2 

D A P H N E'. 
jTai Ibufferc votre amour; répondez-vous vous-mjmet' 

* l E U C I P P E. 
O Dieux ! qu'ai-je cnteadu^ ç|ucUe gloire Apréme l 

Riij 



x^x DAPHNr.' 

Quel bonheur i doux tranipons qui venez me j&îfîr J 

Exprimez, s*il fe peut, ma joie & mon plaifîr,- - 

Et votre jufte violence; 
Princeffe , après l'aven qui vient de me cliarmer ^ 
Je ne fài rien pour m'exprimcr 
Que le langage du Hlence. 
DAPHNE' & LEUCIPPE cnlmUe. 
O bien-heureux fbupirs, &vorables momens! 
Où l'un & l'autre- cœur plein de doux (èntimens 
Aime, & ledit, & fe fait croire: 
Les Dieux dans «leurs ravillèmens. 
Les Dieux au milieu de leur gloire 9 
Sont moins Dieux quelquefois que ne (ont les Amami 

LEUCIPPE. 
Je bénis mon deftin , & cependant Penée 

(Favorife mon rival. 
D A P H N F. 
Quand il il auroit pour lui le Dieu même HymcncC;^ 
Ce .n'eft .pa^ fbn bonheur qui fera votre maL 

LEUCIPPE. 
ftmon bien; 

DAPHNF. 
Attendez ta r^pop^ d'Ifinele; 
Peut-être elle &Ear.fiïYOjablç i no« vœux* 



O ?. E R A. x6) 

Allez ; il reviendra quelque moment heureux; 
Daphné craint qu*on ne trouve un Amant avec elle, 

S C E N E V. 

DAPHNE' demurée feuh. 
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Ue notre fexe a d'ennemis i 

A combien de tyrans le Deftm l'a fournis ! 

Des Amans imponuns > un Père inexorable , 
Un devoir impitoyable; 

Tout combat nos defirs : trop heureuiès cncoc 
Si nous n'avions que cette peine : 
Mais il faut par un double efiEbrt 

Ainii que notre amour funnonter notre haine* 







,;^4 DAPHNr. 
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SCENE VL 

PENE'E, DAPHNE'> THARSIS. 

PENE'B. 
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Aphné rendez grâces aux Dieux:.- 
Cet Ours fatal aux bergeries , 
Fatal au^ autres Ours y teûit 4e fàng nos prairies : 

Tharfîs a vaincu feul ce monfbe furieux. 

T H A R S I S. 
L* Amour m*accompagnoit> lui feul en a la gloire: 
Ce n^eft pas à mes mains qu'on doit cette vidoire. 

Belle Daphné^ c*eft à vos yeux* 

PENE'E. 
Ma fille , venez voir au/fi l'énorme bétc. 

Réjoîîiflèz-votts , Bergers : 

Que les Ours foient de la« fête > 

Us avoient part aux dangers. 
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SCENE VII. 

THARSIS , TELAMON. 
T HA R S IS. 
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Aphné ne peut fbuf&ir ma flame. 
Si je parlois au Sort i( 

TELiifMaN. 

Çhangera-t'il fon amcî 
THARSIS. 
Je vais le confiilcer : attends ici . Tharfis. 

3 C E N E VI II. 

MO MU S demeuré feul , ^^ quhPMHt le ferjonnëge de 

TeUmon. 

VOos, ^ui de votre fort voulez ètct éclairas» 
Confiiltez comme moi le démon de la treilles 
Mon oracle eft Bacchus quand j'ai quelques foucis / 
Et ma iybille cft la bouteille* 

Cette chaffc m'altère. Ah fî Bacchus. . . . je aoi 
Que ce Dieu m*entendoit. 



^66 DAPHNfi' 

SCENE IX. 

Bacchus jui dejcend fur fm ierasu tiré fttr des Tigres* 
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Omus , monte avec moî. 
Viens écouter d'ici tous les chants de ylâoire* 

Ces gens m'ont au fpeâacle invité ; les voici: 
Quoi y la peau de leur Ours auffi? 

SCENE X- 

BACCHUS, MOMUS , troupe de Sylvams , de 

Chaâèurs & de Bergers. 

MOMUS monte dans le berceau qui s^ Arrête mu miîit» 
des airs Cependant quatre Chajfeurs , (^ autant de S)U 
pains qui mènent ckaetsn un Ours, entrent Jur la Scène* 
Un autre Sylvain les fuit , portant en guife de trophée la 
peau de POurs au hout dun épieu» Des chœurs de Ber- 
gers les Accùmpagnent, Toute cette troupe fait le tour in 
Théâtre , au fon des cors , ^ de leur fanfares. Le Syl* 
'uain chargé du trophée fe place au milieu de la Scene^ 
éf un Chajfeur chante ces paroles. 
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Harfis y nous érigeons ce trophée à ca gloire* 
UN SYLVAIN. 
Par ta valeur le monftre a vu finir fbi\ f6rt^ 
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UN BERGER, 
l'ennemi commun cft mort, 
idOMU S i cMfmâ s'il chantoit en élrignemUÊim 

Noyez-en dans le vin la funcftc mémoire. 

Un Cha/feur fe tournant ^ vers l'endroit oh eft Irchat 

de Bacchus. 

N*cft-cc pas Telamon qui nous invite à boire? 
Toute U troupe Payant afperfu , dit : 
O le moncl heureux d*étre aimé de Bacchus I 

UN SYLVAIN. 
Amis 3 laifTons à parc ks difcours Tupeiâus. 

L*Ours eft mort. 

UN CHASSEUR. 

L*Ours ne vit plus, 
UN BERGER. 
L'Ours a paflc Tonde noire. 
Tous enfemhle^ 
Noyons-en dans le vin la funcfte racmoirc. 

Lis Chajfeurs é" ^i Sylv/ùns danfent à Ventour du tro^ 
phée , é* fo^f «»* f^^f*^ ^^ Bacchanales. Les Sylvains font 
fuivis de leurs Ours qui vont en cadence. Pendant que 
Us kan/eurs fe repofent ^ Bacchus é" Momus faifans Àa 
débauche fous le berceau (ufpendu , animent toute cette troupe 
fur leur exemple. 

BACCHUS a Momus. 

Cher compagnon 3 me veux tu croire: 
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Conrotis enfemble le pafs* 
Tu fais médire Se je ûis boke: 
Nous ne manquerons point d'amis^ 

MO MUS. 

Toujours le vin & la fâtire 
Tiennent aux tables le haut bout :^ 
Tu fais boire de je lais médire ; 

Voilà dequoi pafler par-tout. 



fin df^ troijiéme jiHe. 
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ACTE IV- 

Ld décoration de cet ABe efl un antre dont les 
avenues ont quelque chofe d'inculte , de fauvage , Ci 
de difficile abord \ & au fond un Autel rujlique , fam 
beaucoup d'ornemens. 



SCENE I. 

CUmlne éi* Àminte > Nymphes de Daphné viennent les 

premières , é* précédent Penée eS» J^ Cour , pour 

apprendre de la Sybille leur avanture» 

CLIMENE, AMINTE. 
C L I M E N E. 

o 

V^Ucl étrange & fombre palais ! 

Je frémis à le voir ; n*as tu point peur , Aminte ? 

Va feule dans ces lieux ; pour moi j'ai trop de aainte; 

AMINTE. 

Qu*y demanderois>tu ^ tes vœux font (àtisfaits. 

Philandre a Tame blelTée 

Des traits dont tu £iis charmer: 

Moi que Tyrcis a laiffée, 

, J'ai fujet d'étte empreflëe 
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Pour U7oIr qui doit m'aîmer. 
CLIMENE. 
Je ce rends ce Tyreisj fon ardeur m'importuW. 

A M I N T E- 
J*aurai donc pour toute fortune 

Ton refus. 

CLIMENE. 

Que t'importe ? examine ton cœur. 

Et fi Tyrcis te plaît > laifle le point d'honneur» 

A M I N T E. 

Tu ris> que diras-tu Ci je fais qu'il te quitte» 

C L I MENE. 

Mes rigueurs en cela ptéviendront ton mérite^ 

AMINTE. 

Tu dois aux miennes ce Berger 
Que mes faveurs vont rengager. 
CLIMENE & AMINTE en/mili^ 
Une fille a cent adrcilès 
Pour rebuter un Amante- 
Mais de dire fcs fineflès 
Pour faire un engagement. 
On ne le peut nullement. 

CLIMENE. 
Voilà j fans confulter lânele. 
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Vn oracle bien-tôt rendu» 

A M I N T E. 
Aaroit-elle mieux répondu ? 
C L I M E N E. 

Non ) & nous nous pouvons déformais pafTer d*elle : 
Auffi-bien l'intérêt de Daphné nous appelle. 

SCENE IL 

Ifmtle fort du fonds do Vantro accompagnée de deux ou trois 
fritrejfes' auffi vieilles qu'elle. D'un autre côté Penéo 
vient avec Daphné d^ les fleuves de fa Cour. 

ISMELE , DAPHNE' , PENE'E é* > Cour. 

P E N E' E ;; Daphné. 

MA fille tout eft prêt j iCnele va fortir : 
N'ayez point de repentir 

Si te choix des Dieux eft autre 
Que le vôtre. 

ïfmole aprh quelques cérémonies étranges y dit en in- 
voquant la Divinité, 

Monarque de l'Olympe > en qui font tous les temps , 

Qui les fais devant toi paflèr comme momcns, 

Et pour qui n*cft qu'un poindl toute la deftinée^ 

Dis-nous > ô maître des Dieux , 

A qui doit eue donnée 
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1a Princciïc de ces liel^:^ 
Où font tes truchemens ? es-tu fourd aux prières ? 
Fantômes qui ùvez peindre en mille manières 
Les fècrets du defHn gravez au haut des Cieux > 
Simulachres yolans, frères du Dieu des fonges^ 

Faites-nous voir fans menfonges 
Ce qu'ont ordonné les Dieux 
Sur un û digne hymenéc j 
Dites-nous ladcfHnce 

De la Nymphe de ces lieux. 

Jifrès ces paroles , Ifmele comme poffedée du 'Dieu donfe 
tevecUs autres prêtrejfes , tantef comme fi elles allaient 
tomber en extafe , é* tantôt a^vec des conter fions étranger 
Fendant quelles danfent , des enfans en guife de petits 
démons , c» repréfentans les fimulachres é* les efpeces qui 
souffrent aux yeux , viennent de di'vers endroits du Citl 
fe pré/enter i Ifmele , portans des branches é» des Cou- 
ronnes de laurier, Ifmele ayant va ces objets» dit. 

Que vois-jc? quel objet? quelle image à mes yeux 

Si vive & £i claire 
Vient fc prcfentçr. 
Et me tourmenter 
Plus qu*à Tordinaircî 
L'objet 

Me fait 
Treflàillir : 

^ Je 
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Je fèns 
Mes fèns 
Défidllit. 
ÀMPHRiSE/fw/, 
les Dieux à leur ihterpretf 
Ont fait im étrange dom 
Ne peu^on être Prophctt 
Si Ton lie perd la xaiTon? 
APIDÀME, SPERCHE'E, & AMÎPÏiRiSB 

en/emhle. 
Les démons 
Vont l'agitant ; 

« 

Ses poulmons 

Vont haletant! 
Et (on coeur va palpitant 
Les reflbrts 
De (bri corps i 

Son efprit» ^ : 
Tout pâdt. 

ifi/Hii fittMMi in Vmr dn f$mUet fur lefytê^Ues illé^ê 

écrit /m réponfe. 

Qu'on fe ttifc i iojci attentifs aux nliy^es.' 

J'épands en l'air ces caraé^eres : 
C'cft ma réponfc j il faut la pofcr fur l'Autel. 

Tmc nié s 
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Démons , peuples légers > miniffares de l'Oracle j 

Cherchez-la { car aucun monel 

Ne la peut trouver fans miracle. 

A et comnumdement étîfmeU Us ejprits hutiums Jt tâk 
\hetchent en danfant les feuilles que la SyhilU ajettéet,(JF 
les viennent en danfant Aujp.pofer fur t' Autel, ifmtlt $[• 
femhle ces feuilles , éi» dit à Penée fji* i Dafkné : 

Approchez'-Yoas^ lifez^ & que dans ce valon 
Un invisible chœur mon oracle répète. 

PENE*E & DAPHNE' lif^ns. 
Dâphné doit aujourd'hui couronner Apollon» 

C H OE U R. 
Daphné doit aujourd'hui couronner Apollon. 

TENE'E i JfmeU. 
Iimele> (ervez-vous tous même d'interprète i 
Expliquez-nous Tordre des Dieux. 

A M P H R 1 S E. 
Un Prophète entent-il les chofcs qu'il annonce ? 
C^ à l'événement d'expliquer & réponiè. 

I S M E LE. 
'SAdieu Princeûe^ adieu j je vous laiflc en ces lieux; 
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OPERA. nyj 

s CEN E III. 

PENE'E , D AP H N E* , & hur Cour. 

P E N E* E. 



Ouronner Apollon! qu'importe à Thymenie 
De la fille de Penée ? 
Pour comprendre ces mots > je fais un vjùn efibro 

A M P H R I S E. 
Nos confeiis ont été frivoles > 
La feule obfcurité fait le prix des paroles 

Que Ton cherche aux livres du Sort. 
P E N E* E d DAfhné. 
Ma fille y rendez-vous aux volontez d'un Père : 
Qu'il (bit votre oracle aujourd'hui* 
Aimez Tharfis> il vous doit plaire* 
Toute notre Cour eft pour lui* 
A P I D A M E. 
Tels étoient ces mortels , pour qui Tidolatrie 
Commença d'introduire au monde Con pouvoir» 

A M P H R I S E. 
U a tout Tair d*un Dieu i Ton diroit à le voir 

Sij 



i^tf D À P M^ e 

Que rOlympc cft ù, patrie. 
D A P H N F. 
Hélas ! j'en crus autant , loriqu'en nottc prairie 
Je le vis arriver inconnu dans ces licûx. 
Maintenant mon cobut tache à démentir mes yeux. 
Ne m'en accufez pQÎht 5 quelque force fiipréme 
M'entretient malgré moi dana cette, erxeur extrême. 
Que Tharfîs foit partit, qu'il ait l'air qu'ont les Dicift 
Eft-cc par raifon que Ton aime ? 
i?ENE'E. 
L'hymen change les cœurs j fuivez mes voloiitez* 

DAPHNE- 
Quoi, Seigneur , vous aufTi vous me perfecutciî 
De fes autres tyrans (ans peine on fe cpnfole j 

Mais d'un Père! un Père m'immole I 
Je tiens le jour de vous. Seigneur, vous me l'ôtcz. 

PE N E'E. 
Moi, je pcrdroU Daphnc ! qu'ai-je à conserver qu'elle f 
L'hymen m'a-t*il f^t d'autres dons ? 
DAPttNE'. 

Cependant quand je vous appelle 
Du plus tendre de lous les noms. 
Vous ne vous (ouvencz que de votre puiffance , 

Vous regardez l'obciflânce , 
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La nifbn; & jamais d'autres tyrans pltis doux: 
Il en eft toucesfois^ Leucippe vîentik nous i 

Je lui vais ôtcr rcQ>çrancc. 
Voi|d |e voulez j Seigneur i je le lis clans vos yeux. 

SCENE IV, 

D A P H N E* , L E U C I P P E. 

D A P H N E\ 

J^ Eucippe, il iàut tâcher d'çtçindre votn; âame» 
Je ne puis être 4 vous. 

LEUCIPPE. 

O Cieux! injuftes Cieuxl 

£fl<e là votre arrêt \ 

n A P H N ff. 
Cet oracle odieu3Ç 

Vient de mon Père (cul. 

L E U C I P lî^ Ç. 

Votre Perc 9c les Dieux 
Difpofeiit de mon (ort^mais noq pas de moq ame; 

Moi-mâmc en fttt-jc mmcc i 
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D A P H N E'. 

Il le faut 
L E U C I P P £. 

Ail Daphnci 
Que ce mot cft &cilc à dire! 
Et que l'amour poflède avecque peu d'empire 
Un cœur que la contrainte a fî-^tôt entraîne 1 

D A P H N E' 
Quoi) faut-il que mon cœur (bit par tous foupçonnct 
Cruels n'avois-je pas encore aflèz de peine ? 

t E U C I P P E. 
Enân donc le Deflin me déclare ù. haine; 
Vous ferez à Thar/îs i 6c à moi par mes (bupirs 

J'augmenterai fcs plaiiîrs. 
D A P H N E*. 
Plût au Gel que Tharfis causât (èul vos alarmes ^ 
£c qu'un Pcie .•^. 

LEUCIPPE. 

Achevez. 
D A P H N E'. 

Hé ! que fèrt d'achevée 
Un fouhait qu'on £ût bien qui ne peut arriver ? 

LE U CIPPE. 
U n'importe ; mon ame y trouvera '.des charmes* 
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D A P H N E\ 
Ke n'aimez plus. 

LE UC IP PE, 

Le puis^je ? & le foahaicez-yotts ) 
D A P H N F. 
Vos eoHrmens ont pour moi quelque cho£b 4e doux ; 
II cft Tui i mais ceflèz, 

L E U C I P P E. 

Hélas! ceilèr da vivr^ 
£fl le (èul remède à mon mal : 
Voilà le parti qu'il £iut fuivre : 
Mais avec moi je veux perdre auflî mon rival s 
Vous ne me lerez pas impunément ravie : 

Non, Daphné. Vous pleurez . Ah Princeflè, je dois 

Mourir pour vos yeux mille fois^ 

Avant qu'avoir Daphfiit > Tharfîs aura ma vie. 

je ne puis voir tant de biens 
En d'autres bras que les miens : 
Que mon rival me les cède. 
Et renonce à votre amour 5 
Ou qu'il m*ôte auifî le jour 
Si Ton veut qa*il vous poilèdet 

D A P H N E\ 
Leucippe , & je vous pexdi , 



%$ç^ DAPHNIP 

Il %£ que dans, ncd ééCcm 

La (blltude me donne 

Un (oj^ plus calme Se plus doux » 

£e ne pouvant être i tous 

Je ne tcux être à pcr(bnne« 

SCENE V. 

APQLLQN, LBUCIPPE, DAPHNE\ 

^? OLLO N defctnd fur un tr^ tk lumière. Cette, 
pompe efi joinfje à^ une mufi^e douceu II efi entouré 
des. Heures fu$ chantent ces mot{* 

Aphné, portez tos yeux. 
Sur le plus beau des Dieux. 

Paphné s'enfuit Mujft tôt qu'elle a reconnu ApotUn fhus k 

vijage de Tif^rfis, 

APOLLON. 

Tu me £uis » divine mortelle ! 

Où cours-ta ? n*^i4)perçoisrtu pas 

Un précipice (bus tes pas? 
S cft plein do fèrpens f détoumc->toi cruelle ; 
Suisrje encor plus à craindre s & rien dans ce valoa 
Nç peut-il 4'arrét^ quand tu fuis ApoUen ? 

Quoi, tant de haine en une bellel 
?)nC>ieiit (fax bribes pou; elle ;i 
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lleûonce à l'hymen de Daplinéj 
C'eft Apollon qui te ro^donno, 

Jtegarde quel rival ton malheur t*a donne* 

L E U C I P P E. 

>lon i^heur? di le tien. Toi , le fils de Laj^pae; 

N'es-tu p^^s ce Tharfe que tantôt pn a vûî 

D'un magique ornement ton firoot s'eft rev^q. 

Enchanteur, penfè-tu que ta pompe m*étonnef 

Ce h'efl qu'un (bnge, ce n'eft rica , 
Vas tromper d'auçrçs jfeux^ &, me laiilè mon faiov 

A P O L L O N, 
O pieux ! 6 Citoyens du lumineux empire 5 

Que vient un mortel de me dire ! 
Malheureux y ton orgueil s'en va te coiker cher^. 

Les Dieux ne (ont pas infènfiblcs : 
Qu^on l^attache fur ce Clocher , 
Avec des chaînes invifîbles. 

'€# e^mmândemenf efi exécuté psr Us Aisniffret de ta 
fuiffance ttAfolletiy qui va fe faire voir à Benée^ nm 
flusfom le perjotmage de Tbarfis y mais [eus le p€n frùfnr 
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ACTE V- 

Ze théâtre eH une fuite de rochers ; en y lioià Leuciffe 
retenu , fans que fes liens paroiffent, il esi dehout , 
appuyé y dans Ptndroit le plus en vue. 



SCENE L 

Leueippe fter un Rocher. 

Jlx. Stres , Coyez témoins de ces injuftes fers» 

J'atteftc ici tout l'Univers , 
£t les yents emportent ma plainte. 
Jupiter, je t*impIorej on veut forcer les cœurs: 

Il n'efl plus de libres ardeurs. 
Ni d'autres loix que la contnunte^ 

Loges-tu dans le Ciel , ou dans les antres (burds9 
£coutez-moi> Délèrts, on m*6te mes amours & 

Eïl-il douleur pareille ? 
Qui me conlolera fur ce rocher &tal ? 
Leueippe eft un fpedacle à (on cruel ixval e 
Péiçrts écoutez-moi > les Dieux ferment Toreille* 
Vaphné entend cette plainte d tun des ceins du ihéâtrêé 
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SCENE II- 

DAPHNES LEUCIPPE- 
D A P H N E*. 

V^ Ui vous confolera ? ne le (àvez-Tous pas ? 

L £ U C I P P E. 

Quoi i )c vous vois ! c*eft vous : c*eft ma Princeflè 

hélas r 
J'avois perdu l'cipoir d'une faveur fi douce. 

Craignez-vous d'approcber ? 

. D A P H N F. 

Je fens qu'on me repouflc : 

Quelque charnie arrête mes pas. 
Mais fi c*eft adoucir vos peines 
Qu*y prendre pan, (oufFrir ces gènes» 
Gémir avec vous fous ces chaînes 
Vous aimer malgré tous > malgré Cieux > malgré Sort ; 

Votre Princeflc en eft capable. 

L E U C I P P E. 
Apollon^ Apollon 3 tu £iis un vain eilbrti 

Je ne fiiis plus le mifcrabla. 



^4 BÂPHNir 

I> A P H N E'; 

HcU$ l j'irrite im Dieu jaloux & redoatabk» 

A qui doîs-je adreffer ma voix ? 
Je n'o(è t'iQToquer Déeife de nos bois. 
Dans ta Cour, dans tçn caci;r autrefois j'avois phcef 
Vsunous m'en a bannie > écoute toutefois : 

Je ne demande point pour giaee 
Que tu fbuf&es mes Feux^ & qu'un hymen charmant 
Engage à d^ores Dieux celle qui t'a Ccxyîti. 

Délivre feulement 

Mon Amaati 
Et prend le refle de ma vie^ 
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SCENE I I L 

A P O LLON, DAPHNF, LE UCIPF& 

APOLLON. 

X Our^uûi finir vos jours en des lieiix pleins d*enntd? 

Trouvez-vous le Dieu du Pamaflè 
^lus af&eux qu*(m défert ? 

DAfhtK témoigne vouUir i^tnfuir. 
APOLLON. 

Hélas 2 ce Dieu la cfaa(r« 
Ëlleaimc mieux mourir > que régner avec lui. 

Ccft toi qui nous caufc ces peines 
Monel , conûre les Dieu^ ofes-cû contcfter ? 

L E U C I P P E. 
Mes amours font mes Dieux^ 

APOLLON. 

Qu'on redouble fes di^dnei^ 

Démons» 

l>AVHî^E* f$ jettant i genoux. 

Faites-les arrêter. 
Pouvt2-vous bien me voir à vos pieds toute en larmes » 

Sans vous liuflèr toucher le cœur ? 



tSé DAPHNE*. 

AP OLLON. 

Daphné j c'eft contre vous qnc retournent ces annes t 

La picic redouble vos charmes : 
En combattant Tamour > elle le rend vainqueur* 
Votre douleur vous nuit > vous en êtes plus belle. 

Venez , venez être immortelle : 
Je l'obtiendrai du Sorti ou je jure vos yeux. 

Que les Cieux 

Regrcteront notre prefcnce. 
Zcpbirs , enlevez-la malgré ù, ré£flance. 

DAPHNE' ienfuyi^nt. 
O Dieux ! confentez-vous à cette violence \ 

SCENE IV. 

Ï>1AN'E auJIitit furoit furjoncht^r, &çrse âuxZifbits. 
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£mons , gardez de lui toucher. 
Deviens laurier , Daphné: Lcucippe^ iois rocher. 
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SCENE V. 

A peim Diane ^ a parlé que les Jeux métamorphofes fefont^ 

t^ la Déejfe remonte au Ciel. Apollon accourt 

& fait cette plainte. 

Arbarc , qu*as-tu fait? détruire un tel ouvrage! 

Faire à ton frcrc un tel outrage l 
Cruelle {qcut » cruelle , & cent fois plus ûiuvage 

Que les Ours avec qui tu vis, 

Que de trclors tu ni*as ravis l 
HendsHmoi ces biens , rends-moi ce divin aficmblage. 
Daphné , vous n*étes plus j j*ai perdu mes amours , 

Et ne fàurois perdre la vie: 
Heureux moncls, vos pkurs cèdent avec vos jours : 

La mort cft un bien que j'envie. 

Puiflcnt les Cieux ceflcr leurs cours : 
Périflc rUaivcrs avecque ma Princeflc, 
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SCENE VI. 

APOLLON, L' AMOUR. 
t'jimour qui de/and fur U cbàr de fr mri. 

OEchc tes pkurs, clic cft Décflft 
Viens répoufcr: mes traits fe font aflcz vangesii 
Ces mouvcmcns de haine , en amour font changer. 

APOLLON. 

Puîs-jc t'ajoutcr foi ? m*as-tu fait cette grâce î 

r A M O U R. 

Viens réprouver* ' 

APOLLON. 

Allons } & que fur le Pamaflc 
On cflebre des jeux à Thonncur de Daphné. 
Que le vainqueur y foit de laurier couronné. 
Bel arbre , adieu , je quitc à regret cette place i 
Et veux qu*à l'avenir on ceigne de lauriers 
Le front de mes fujets, k celui des guerriers* 

Apollon mente dans le char eh tfi Pjîmeur} é tous deux 

retournent au Ciel. Le théâtre change aujji'tût. Le Parnaffé 

fe découvre au fonds, linéiques Mufes font ajpfes en divert 

endroits de fa creufe , ,& quelques Feëtes à leurs fteds. 

SfXft 
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i$tr te fimmet U Valait du Diem fi fait Vôîr. tes denx 
ffôtex, du théatrt fint deux gsUeries qui reffemhltnt à celles 
tîk on étale des raretex, les jours de fêtes fji* les jours de 
foires. Là font les archives du Defiin, VairchiteSlute efi or^ 
née de feuilles dé laurier. Sous chaaue portique ek U9à 
iufte. Il y en a neuf de Conquerans o» autant de Poètes ; 
les Conquérant d'un coté ^ les Poètes de t autre. Les Con- 
querans fint Cyrus , Alexandre , é^c, -Et les Poètes fint 
Homère , Anacreon > Pindart i Virgile > Horace , Ovide , fA^ 
riofte » le Taffe » é^ Malherbe* Apollon a voulu que l^arvim 
nir fut montré en faveur de cette fête. 

Urt 'Poète héroïque comfnence les ^eux > f$> chanle ceci. 

Quel Prince ofire a mes yeux des lauriers toujours verds } 
Je vois dans t*a7enir ceiit potentats divers^ 
Lui diQ^utcr en vain rhaanieixr de la vidloire : 
O coi,, fils de Làtone> àmoùr de rUàivtr$* 
footeâciir des doux fc9ns> des beaux arts i des bdils Ters> 

Aide-nous à chanter h gloire. 
MEt!>OMBNÊ 
Ce n*ert pas l'ouvrage d'un jour : 
Sufciiflie , allez dormir cncor fer le PàmSSç : 

Et vous , clairons , faites plaça 
Aux doux concerts de Tamour* 

Philit , jeune Mufe , & Daphnis Poète lyrique , mrent 
Air la Scène y accompagnez, dune mufique de fiâtes ^ dé 
hautbois & de mujettes , & chanunt ce Dialogue de Pafi' 
ioraU. 

Tome m, X 
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P H I L I S. 

tes i^phirs font de rctouti 
ïlorc avec ctiX le promené. 
' D A P H N, I S. 

Savcz-vôus qui îcs ràmcîne j 
C'eft ramour. 
P ri î L I S. 
Deqiroi parle en ce fcjoiû: 
La (ayante Pliilamclc ? 
D A P H N ï S. 

£t dequoi parlerdir-ellt 

. Que d'amôui;! 
PHIIÎS&DAPHNIS enfemih. 

iûJSms auflî notre <îour 
. T An priijtemps vêtu de rofcs. 
Ayons comme toutes chofes > 
De ramouc* 
Un Teëte fatifi^Ui *vient hrufyuenunt Ui 'mHrrémffêl 

&dit: 
Aimez i maïs permettez que je parle à mon tour. 

Commment faire 
Pour (è taire? 
Le monde cft plein de fots de Tun à Tautre bout ; 
Le paflj^ > le prcfcnt^ & ravezûr fur tout. 
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Comment &iré 
Pour k take / 
C H OE U R. 

Comment faire 
Potir fc taire î 
T H A L I E . 
Ilidicules , envoyez - nous 
Les principaux d'enfcre-^ous. 

Cinj ridicules entrent fur U Scène. Ceft une coqueiê 
importée y une précieufe , un méchant Peete , em hemmé 
uffeHane le bel uir , o* un vieiUard amoureux* 

Le méchant Peëte chargé des interete d\ la tkeupe k dit 

ces paroles ; 

Qaoii dans ces lieux (àcrez on (buf&e la iktirei 

T H À L I È. 

Soyci les premiers à rir^ 

tes ridicules fe confilent, é* font une entrée > danfaflf 
tous fur les mimes pas^ (ji* garians toutefois autant quUle 
ftuvent leur caraStere^ : . 

hier cure ntohté fut' fégafe defcend ait facri valloH. il 
interrompt la danfe des ridicules , ^ *vient ^réfenter troit 
Costrcnnes de laurier k ces trois genres de Poëfie» 

MERCURE/ 

Chacun de vous doit être couronna 

Kcccvez ces préfcns de la part de Daphné. 

Elle cit maintenant Dceite , 



#9* DïAPHNE'. 

Aimaûc le Dieii de èes Uavtf 
^ouStz*en juiques aux Cieoz 
Des «ckaiits retnplis d*aliegrc(Iê. 

Mercure revoie au Ciel, ayant laiffe Pega/e fur le Jêithte 
mont. Quatre anteuts fyrijUet é^ autant de Mufes du même 
genre viennent danjer en témoignage de joie ; puis Us ridi- 
cules fe mêlent avec eux , formant dé ds^ereutes figures 
avec des branches de laurier qu*ils portent tous , ^ dont 
ils Je font des ejpeces de Berceaux, t^'efi le grand bolet, 
Aprh qu'ils oi$f tpuifé une fiés , unk Mufe du giture Ijfri* 
uuè chamte ceci. 

Il n*cftqae de a'en&ttHeri 

Lai(Ièz> laiiTez'-yous charmer i 

La'' raifbn vous y convie : 
Sans le Dieu qui fait aimer 

Que fèroit'^e que la vie ? 

ta ffrand bolet recommence encore, puis une autre hluje 
lyrique chante ce fécond couplets 

Chacun feht quelque de£r: 
Tout confifte a bien choifir : 
Faites-vous de douces chaioesc 
En amour tout eft plaiiir, 
£t même jufques aux peines» 

C H OE U R. 
Aimez > dodes no.uriflbns ; 

« 

fi*ii tfitoit point d'amours fcroit-il des chanfonsJ 






OUVRAGES 



DIVERS 



\ 






^9^ 

OUVRAGES 

D I VERS. 



Qui êtft «te «mis <» leur r^ng^ 

I. 

AU RQI , ET A L-INFANT5, 
^4nRlGA L,, e,H 1660. 

Eureux couples d'Amans , race de mille Rois , 
Biea que de voix trembler cent peuples {0us vo) 

loix^ 

Soit une gloire peu commune > 

Vous avolicrez pourtant un jour j 

Qji*on eft mloux couronné par les mains de t* Amour > 

Qjie p:ir ceUes. de la Fortonç* 
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II. 



Ï.ETTRE A M. DE MAUCROIX, 

SI tu n^as pas reçu réponfe a la (.etrre que ta 
m'as écrite 9 ce n'eft pas ma faute, je t'en dirai 
une autre fois la raifon , & je ne t'entretiendrai 
pour ce cQup-ci que de ce qui regarde M. le Sur- 
intendant : non que je m'engage à t'envoyer des 
Relations de tout ce qui lui arrivera de remar- 
quable i rcYitreprifc feroit trop grande > & en ce 
cas-là je Iç fupplîerois ttès-humblement de fe don* 
ner quelquefois la peine de faire des chofes qu} 
ne méritaflent point que l'on en parlât > afin que 
j'eude le loiHr de me repofer. Mais je croi qu'il 
y feroit auili empêché que je le fuis à préfent. On 
diroit que la Renommée n'eft faite que pour 'lui 
ftul, tant il lui donne d'affaires tout à la fois. Bien 
en prend à cette Déeflfe de ce qu elle eft née avec cent 
boHches y ençqre n'en a-t'elle pas la moitié de cq 
qu'il faudrdit pour célébrer dignement un fi grand 
Hiros, & je croi que quand elle en auroit mille, 
il trauveroit de quoi les occuper toptes* Je ne ro 
conterai donc que ce qui s'e(l f affé à Vaux le i ^ de 
. ce mois : le B^oi , la Reine Mère , Monsieur > Ma- 
dame , quantité de Princes & de Seigneurs s'y trou-? 
verent :il y eut un fouperjtiagnifique , une ex- 
cellente Comédie , un Balct fort divcrtifTant , & 
un feu qui ne dcvoit riçn à celqi qu^on fit pour 
l'Entrée. 



DIVERS. )IJ7 

Tons Içs fcns furent enchantez > 
^c le régal eut des beauté? > 
Dignes du lieu , dignes du Maicro, 
Ec dignes de leurs Majeftef) 
Si quelque chofe pouvoit Tétre* 

On commença par la promenade. TSute la Cour 
regarda les eaux avec grand plaifir. Jamais Vaux 
ne fera plus beau qu'il le fur cette foir^e-U , fi U 
préfcnce de la Reine ne lui donne encore un luftro 
qui vericablemenc lui manquoir. Elle croie demeu- 
rée à Fontainebleau pour une afFaire fort impôts 
tance i tu vois bien que j'entens parler de fâ 
groflefTe. Cela fie qu'on fc confola s & enfin on ne 
penfa plus qu'à fe réjoiiir. Il y eue grande çon- 
reftacion entre la Calcadc « la Gerbe d*eau , la 
Fontaine de la Couronne, 6c les Animaux ,4 qui 
plairoir davantage > k$ Dames n'en firent pas moins 
dç leur part. 

Toutes entre elles de beauté 
Concefttrenc aoffi chacune i fa manière , 
La Reine avec fcs fils contefta de bonté* 
£t Madame d'éclat avecque la lumière^ 

Je remarquai uftc chofe à quoi peut-être on ne* 

prît pas^gardc, c'eft que les Nymphes de Vaux 

curent toujours les yeux fur le Roi : fa bonne mine 

les ravit toutes, s il cftperAis d*ufer de ce mot en 

'parlant d*un fi gund Priucc. ï,n(nm 4e la pro- 
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mcnade on alla (buper. La délicaceffe & la rareté 
des nptccs furent grandes ; mais la grâce avec la- 
quelle MonHeur & Madame la Sur-Imendantc fi- 
xent les honneurs de leur m^ifon , le fuf, encore da» 
vantage. Le (buper iSni , la Comédie eur (oq tour: 
pn avoic drelTé le Théâtre au h^s de l'allée dçs 
iàpins. 

En cet endroit , qui n'cft pas Iç moins bea« 
De ceux qu'caferme un lieu ^ déleâab]e> 
Au pied de ces fapins Se fous la giilte d'eau » 
Parmi la fraiçhtiur agréable 

Des fontaines , des bois , de Fombic Se des Z£plûrs^ 
Furent préparez les pbifirs 

Qiiie l'on goûta cettç ibîréc 
•De feuillages touffus la fcéne étoit parée ^ 

Et de cent flambeaux éclairée » 
Le Ciel en fut jaloux: enfin figute-toi 

Que loifqu'on eût tii^ les toiles « 
Tout combattit à Vaux pou^ le plaifir du Roî^ 
La mufique « les çaux > les luftres > les étoiles». 

Les Décorations furent magnifiques ^ & cela ne 
(ç pafTa pas ians Mu(ique« 

On vit des Rocs s'ouvrir , des Thermes fç mouvoir 9 
Cç fur fon pié-d'eftal tournef mainte figure; 
Deux enchanteurs pleins de iaToic 



t D I V E R s. is9t 

Firetic tané par kur impofture , 

Qii'on crut qu'ils avoienc le pouvolc 

De conunander a la nature. 
L*undeces Enchantcucs eft le fieurToreilin 
Magicien experCjAcfaireur de miracles ;i 
Et Tautre, c'eft Lebrun» par qui Vaux embelli 
Pféfente aux regardans n^llle rares fpeâacles , 
Lebrun dont on admire & Pefpn't 6c la main , 
Père d'intentions agréables & belles » 
Rival des Raphaëls, fucceflèur des Apellcs» 
Par qui nptre climat ne doit rien au Romain^ * 
fjlt l'avis de ces deux la chofe fut réglée i 

D*abord aux yeux de l'afiembléç 

Parut un rochçr fi bien fait 

Qu'pn le cfut rocher .en effet i 

Mais infenfiblement fe changeant en coquillt jt 
Il en fortit une Nymphe gentille. 
Qui reifcmbloit à la Béjai: » 

Nymphe excellente dans fpn artj^ 

£t que pas une ne furpaflè. 
AufE rçcita-t'elle avec beaucoup de; gracç. 
Un Prologue eflimé l'un des plus accompli»^ 

Qu'en ce genre on pût écrire i 

Stplus beau ^ue je ne dis» 
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Oa bien qne je ii*dfe dire % 
Car il eft de la façon 
De notre ami Peliflbn» 
Ainfi* bien que je Tadmire * 
Je m'en tairai, pui(qa*il n'eft pas permis 
De loiier (es aipis. 

Dans ce Prologue» la B^ jar qui reprefente la Nym* 
phe de la fontaine où fe paflTe cette aâion^commande 
aux Divinicez qui lui (ont fouinifes , de fortir des 
marbres qui les enferment , & de contribuer de tout 
leur pouvoir au divertifTemenc de fa Majefté : 
audi-tôt les Thermes & les Statues qui font partie 
de rorncmcnt du Théâtre , fe meuvent , &il en fort 
je ne fai comment > des Faunes & des Bacchantesi qui 
font Tune des entrées du Balet» C'cft une fort 
plaifante çhofe que de voir accoucher un Therme % 
Se danfer Tenfant en venant au monde. Tout cela 
fait pUce à la Comédie > dont le fujet eft un hom- 
me arrêté par toute forte de gens (ur le point 
4'aller â une affignacion amoureufe. 

Ç'eft un ouvrage de Molière. 
Cet écrivain par fa manière» 
Charme à préfent toute la Cour. 
De la façon que fon nom courte 
Il doit être par-de-là Rome: 
}*en fuis ravi , car c*eft mon homme* 
Te fouvient^il bienqo'autre fois« 
Nous avons conclu d*une voix 
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Qu'il alloic ramener en France 
Le bon goût & l'air de Terence ; 
Phuce n*eft plus qu'un plat bouffon 9 
£c jamais il ne fit fi bon 
Se trouver à la Comédie, 
Car ne penfe pas qu'on y tit 
De maint trait jadis admiré > 
Et bon in Hh femf9re\ 
Nous avons changé de méckode % 
}odelet n'eft plus à la mode» 
£t maintenant il ne faut pas 
Quitter la nature d*un pas. 

On avoit accommodé le Balet i la Comédie 
autant qu'il étoit poffible» & tous les danfeurs y 
repréfentoient des fâcheux de pluHcurs manières : 
en quoi certes ils ne parurent nullement fâcheux ^ 
notre égard \ au contraire on les trouva fort diver- 
tiiïàhs» & ils fe retirèrent trop tôt au gré de la 
compagnie. Dès que ce plaifir fut ceflféj on courue 
à celui du feu. 

Je voudrois bien t'écrire en vers 
Tous les artifices divers 
De ce feu le plus beau du monde » 
fit fon combat avecque l'onde^ 
Et le plaifir des affifhns. 
Figure-toi qu'en même teriips 
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On vit partir mille fufécs. 
Qui par des routes embrafée^ 
Se firent tbiites dans les airs 
Un chemin tout rempli d'cclaîi^ ^ 
ChafTant la nuit y brifant Tes voilée* 
As-tu vii tomber des étoiles? 
Tel cft le (îllon enflâmé, 
Ou le trait qui lors eft formé* 
Parmi ce fpeàacle fi rare 
^ Figure-toi le tihtamarc ^ 
Le fracas Se les fifHemens 
' Qa'on entendoit à tous momeris» 

Ce ces colonnes embrazées , 
Il renaillbit d'autres fuzées^ 
Ou d'autres formes de pctarr. 
Ou quelqu'autre effet de cet art j 

4 

Et Ton voyoit régner la guerre 
Entre ces enfans du tonnerre. 
L'un contre l'autre combattant. 
Voltigeant & pirouettant, 
Faifoit un bruit épouventable » 
C'eftà-dire un bruit agréable. 
Figure-toi que les échos. 
N'ont pas un moment de repos g 
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Bc que h Choeur <les Néréides 
S'enfuit (bus Tes 'grottes humides. 
De et bruit Neptune étonné > 
Eût craint de fe voir détrôné ^ 
Si le Monarque de la France 
M'eût rafl&ré par fa préfence 
Ce Dieu des moittes Tribunaux ^ 
Qui crut que les Dieux infernaux 
Venoient donner des férénades 

À quelques-unes des Nayades. 
£nfia la peut l'ayant quitté > 
. 11 farda fa Majcfté 2 
Je nVn ^is rien » mais il n'importe: 

Le raconter de cette forte • 
Erl toujours bon -, Ôc quant à toi 
Ne t'en fais pas un point de foi. 

Au bruit de ce feu fucceda celui des tambours ; 
car le Roi voulant s'en retourner à Fontainebleau 
cette même nuit , les Moufqiretaires étoicnt com- 
mandez. On retourna donc au Château > où la co« 
lacion étoit préparée. Pendant le chemin» candis 
qu'on s'entrecenoic de ces chofes , & lorfqu'on 
ne s'attendoit plus à rien , on vit en un mo* 
ment le Ciel obfcurci d'une épouvantable nuée 
de fufées Se de ferpentaux : faut-il dire obfcurci 
ou éclairé } Cela partoit de la lanterne dû Dôme, 
Ce fut en cet endroit que la nuée creva d'abord^ 
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on crut que tous les aftres grands Se petits étôient 
defcendus en terre, afin de rendre hommage à Ma- 
dame ; mais l'orage étant ceflfc ^ on les vit toas 
en leur place : la cataftrophe de ce fracas fut la 
perte de deux chevaux. 

Ces chevaux qu; jadis ttn carofTe tirercflt^ 
Et cirent maintenant la barque de Caion > 

Dans les fofTez de Vaux tombèrent , 

£t puis de* là dans rAcbeton* 

Ils étoient attelez à Tun des carofles de la ReinC} 
8c s'érant cabrez à caufe du feu Se du bruit » il fat 
impoffible de les retenir. Je ne croyois pas que 
cette relation dût avoir une fin fi tragique & fi 

E'tojable. Adieu. Charge ta mémoire de toutes 
5 belles chofes que tu verras au lieu où tu es. 

• 

C« 12 AtUt i66i. 
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/^ R cft venu rcnfànt fi fouhaicé. 

Voici fon fort .• j'en ai fait la figiuo 

^cmicrcmcnt, fi j'ai bien fupputé, 

ï)c cent printemps Tagrcable pcinturo 

Viendra pour lui rajeunir la nature. 

Nombre d* Amours pendant fes jeunes ani 

I-ui ferviront de premiers courtifans : 

^Ptiis d*autres foirts> troupe aux Jeux ennemie l 

Lui fileront à l'envi le dcftin 

De trois grands Dieux dircdeuts de û vie* 

Ces trois Dieux font Mars , Amour , é» ^uftti^ 

Amour viendra le beau premier en dànfè* 
Je vous le dis, Bellçg;, fbngez à youi 
Maïs i^c fen-il? Royale adolcfcence 
Pour tous les coeurs eft.un charme trop doux. 
Tel ïUrcident n'cft niort d'homme entre nous» 
Pleurs & foupirs pourront en cette terre 
Régner alors ; puis par une autre guerre 
^^ p^flèront aux climats du matin« 
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IV. 

DISCOURS 

Prononciî i l'Acadifmie Françoîfe le i Mai 
1684. 

PJg MONSIEUR DE LA FONTAINE, 

hrfijitU fut rtfîi i U place de M. Colitrt > 
Mmiftre (3 Secrétaire d'Etat, 



M 

Je 

relie q 



essieurs. 



Je vous fuppirc d'ajoûcer encore une gtace i 
(le qae vous m'avez faite : c'eft de ne point atten- 
dre de moi un [cmcrcimcnc propoittonniî à la 
grandeur de votre bienfait. Ce n cft pas que js 
n'en aye une exttême reconnoillance } mais îl y 
a de certaines chofcs que l'on fcnt mieux qu'on 
tic les cxpiime i & bien que chacun (oit bloquent 
dans fa pallîon > îl cil de la mienne comme de ces 
vafcs, qui étant trop pleins, ne permettent pas à 
ta liqueur de foitir. Vous voyez, Messieurs, 
par mon Ingénuité , Se par le peu d'art donc 
j'accompagne ce que je dis, que c'eft le cœur qui 
Vous remercie > Se non pas refprir. 

En effet, ma joyc ne feroît pas raifoniT'''^'- * 
elle pouvoit êtce plus modertîe. Vous me i 
en un Corps , où non feulement on appi 
arranger les paroles, on y apprend aum I 
soles mêmes > leur vrai uiàee, toute leur 
Vij 
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Se leur force. Vous déclarez le caraftere de €hÉir 
cune» étant, pour ainfi dire, nommez afin de ré- 
gler les limites de la poéfie Se de la profe , auffi 
bien qae ceux de la converfation Se des livres* 
Vous favez, Messieurs, également bien la 
langue des Dieux & celle des hommes. J*éléverois 
au-deflus de toutes chofes ces deux talens, fans un 
troifiéme qui les furpaffe •, c'eft le langage de la 
piété, qui, tout excellent qu'il eft, ne laifle pas 
de. vous être familier. Les deux autres langues ne 
devroîent être que les fervantes de celle-ci. Je 
devrois l'avoir apprife en vos compositions , où 
elle éclate avec tant de majefté & de grâces. Vous 
me l'enfeignerez beaucoup mieux lots que vous 
joindrez la converfatipn aux préceptes. 

Apres tous ces avantages il ne le faut pas éton- 
ner n vous exercez une autorité fouverainc dans 
la republique des Lettres. Qiielques applaudiffe- 
mens que lès plus heureufes produdHons de l'efprit 
aient remportez, on ne s'aiïure point de leur prix, 
fi votre approbation ne confirme celle du public* 
Vos jugemensne reflTemblent pas à ceux du Sénat 
de la vieille Rome^ on en appelloit au peuple ; 
en France le peuple ne juge point après vous y 
il fe foumet fans réplique a vos fentimens. Cette 
Jurifdidlion fi refpeàée, c'eft vptre mérite qui l'a 
établie ; ce (ont les ouvrages que vous donnez au 
public , & qui font autant de parfaits ^modèles 
pour tous les genres d'écrire, pour tous les ftiles. 
' On ne fauroit mieux reprefenter le génie de la 
Nation , que par ce Dieti qui (avoit paroître fous 
mille formes •, l'efprit des François cft un véri- 
table Protéc y voils lui enfeignez à pratiquer ces 
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ëncliantèmcns; foit qu'il fe prcfentc (bus la figure 
d'un Pocte, ou fous celle d*un Orateur j foit qu'il 
air pour but ou de plaire, ou de profiter, d'émou- 
voir les caBurs,& fur le théâtre & dans la tribune: 
enfin quoi qu'il fafiè il ne peut mieux faire que de 
s'inftruire dans votre école. Je ne fais qu'un point 
qu'il n'ait pu encore atteindre parfaitement : ce 
lont les loiiangcs d'un Prince qui joint aux titres 
de Vi6koricux & d'Augufte celui de Proreâeur des 
fcicnces & des belles Lettres. Ce fujet, Messieurs, 
eft au-deflus des paroles -, il faut que vous-mêmes 
vous l'avoiiicz. Vous avez beau enrichir la langue 
de nouveaux tréfors, je n'en trouve point qui foient 
du prix des aftions de notre Monarque, Qnellc 
gloire me fcra-ce dom:. de partager avec vous la 
proteélion particulière d'un Roi, que non (culc- 
mcnt les Académies , mais les Républiques , les 
Royaumes mêmes demandent pour Protcékcur 
& pour Maître } 

Quand l'Académie Françoife commença de 
naître, il ne fembloit pas que Ton put ajouter du 
luftre à celui que le Cardinal de Richelieu lui donna. 
C'ctoit un Minidre redoutable aux Rois : il avoir 
doublement triomphé de l'héréHe » & par la per- 
fuafion Se par la force : il avoir détruit Ces prin- 
cipaux fondemens, & fe propofoit de renverfer 
ceux de cette grandeur, qui ne fe promettoit pas 
moins que l'Empire de tout le monde , je veux dire , 
de la Monatchie d'Efpagne, Quand il n'auroit rem- 
porté de fon miniftére que la gloire d'un tel projet, 
ce feroit encore beaucoup ; il alla plus loin \ il fût 
ménager des aflbciations & des ligues contre le 
Cololle qu il vouloir que l'on abbatit : il lui donna 

V 11; 
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des ittcintesqui r^branlerent; mais cexleâ^dn darts 
la fuite n'ien rut que plus mal-aifé à exécuter ; car 
la jaloaHe & la crainte firent tourner contre nous 
ces mêmes armes > Se ce que nous avions eiîtrcpris 
avec l'aide des autres Princes» il a falu que Louis 
I^E Qranp Tait achevé malgré eux. 

Après la mort de votre premier Proteâreur , vous 
lui ntcs fucceder un Chancelier confbmmé dans 
les affaires, audi-bien que dans les Ion ; amateur 
des Lettres , grand perfonnage , & de qui Tct 
prît a confervc fa vigueur jufqu'aux derniers mo* 
mens j quelques attaques que la fortune, qui en veue 
toujours aux grands hommes , lui eût données. 

Enfin notre Prinç<: a mis cette Compagnie en un 
fi haut point , que les personnes les plus élevéestien- 
nent à honneur d'être de ce Corps. Moî qui vous 
en fais le remercimçnt, je n'y puis parokre fans vous 
^ire regretçr celui à qui je fiiccede dans cette place , 
homme dont le nom ne mourra jamais ^ infatigable 
Miniftre qui a mérité fi long-temps les bonnes 
grâces de fon Maître ; combien dignement s'eft-il 
acqtif té de tous les emplois qui lui ont été confiez ) 
combien de fidélité , de lumières , d'exaékitudc, de 
vigilance ? Il aimoit les Lettres Se les Savans» Se 
les a favorifez autant qu'il a pu* 
• J'en diroîs beaucoup davantage s'il ne me faloic 
pauer au Monarque qui nous honore aujourd'hui 
de fa proteâion particniiére : tout le monde iaic 
de quel poids elle eft : h'a-t'elie pas fait reftituer det 
Etats dans k fond du Nord dès la motmlre thftance 
que notre Prince en a faîte ? Le nom de LO U I S 
Rt tient-il pas lieu à nos Alliez de légions Se de 
fiotes } Quelques-uns fç font étonnez qu'il ait Mcii 
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voulu recevoir de vous le même titre que des Sou« 
verains tiendroieiit à honneur qu'il eût reçu d'eux ; 
mais pour mot je m'<^ronnerois s'il l'eût refufé : 
y a-t'il rien de trop (flevé pour les Lettres? AIéxan« 
dre ne con/idéroit-il pas Ton précepteur comme une 
des principales perfonnes de Ton £tat ? Ne s'eft-il 
pas rais en quelque façon à coté de Diogene ? 
N'avoit-il pas toujours un Homère dans fa calFette ? 
Je (ais bien que c*cft quelque chofe de plus confi- 
dérable d être l'arbitre de l'Europe que celui d'une 
partie de la Grèce \ mais ni l'Europe ni tout le 
monde ne reconnoû rien que l'on doive mettre 
au-deilus des Lettres. 

Je n'entrcprcns ni ce parallèle s nî tout l'éloge 
de Louis le Grand » il me faudroit beau- 
coup plus de temps que vous n'avez coutume d'en 
accorder , & beaucoup plus de capacité que je n'en 
ai. Comment rcprefcnterois-je en détail un nom- 
bre infini de vertus morales ôc politiques \ le bon 
ordre en tour , la fâgefTe , la fermeté , le zèle de 
la Religion & de la Juftice , le. fecret & la pré- 
voyance» l'art de vaincre > celui de fa voir ufer de 
la viéloire j 6c la modération qui fuit ces deux 
chofes Cl rarement , enfin ce qui fait un parfait Mo- 
narque } Tout cela accompagné de majcfté , Se de$ 
{rraces de la perfonne ; car ce point y entre comme 
es autres 9 c'eft celui qui a le plus contribué à 
donner au monde Ces premiers maîtres : notre Prince 
ne fait rien qui ne foit orné de grâces, foit qu'il 
donne, (oit qu'il refufe; car outre qu'il ne refufd 
que quand il le doit > c'eft d'une manière qui adoucit 
le chagrin 'de n'avoir pas obtenu ce qu'on lui de- 
mande. S'il m'eft permis de defcendre jufqu'à moi 

V inj 
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contre les préceptes de la Rhétorique qui veolenr 
que Toraifon aille toujours en croiiîant , un fimplc 
clin d'ceil ni*a renvoyé , je ne dirai pas facisfaic » 
mais plus que comblé. 

C'tft à vous , Messieurs, que ;e dois laiïïer 
faire un fi digne éloge : on diroit que la Provi- 
dence a cefervé pour le règne de Louis le Grani> 
des hommes capables de célébrer les aékions de ce 
Prince : car bien que tant de vidkoires J'aflurcnt 
de Tiramortalité , ne craignons point de le dire ; 
les Mufes ne font point inutiles à la réputation des 
Héros. Quelle obligation Trajan n*a-t*il pas à Pline 
le jeune? LesOraifons pour Ligarius&pourMar- 
cellus ne font-elles pas encore à préfcnt honneur 
à la clémence de Jules-Cclar l Pour ne rien dire 
.d'Achillcs & d'Enée.qu'on n'a alléguez que trop 
de foiscommércdcvables à Virgile & à Homère de 
tout ce bruit qu'ils. font dans le monde depuis 
tant d'années. 

Qiiand Louis le Grand fcroît né en un 
fiécle rude & groffier, il ne laiffcrok pas d'être 
vrai qu'il auroit réduit l'héréfie aux derniers abois; 
jtcçrû l'héritage de fes Pérès; replanté les bornes 
de notre ancienne domination; réprimé la manie 
des duels fi funeftes à ce Royaume , & dont la 
fureur a fouvent rendu la paix prefque aulli fan- 
glante que la guerre ; protège les alliez » 9c tenu 
invioUolement fa parole , ce que peu de Rois ont 
accoutumé de faire. Cependant il fcroit à craindre 
que le temps qui peut tout fur ks affaires hu- 
maines y ne diminuât au moins l'éclat de tant de 
picr veilles, s'il n avoir pas la force de lès étouffer ; 
vo^plumçsf^ivanrç^ Ie$ garantiront de cette injure» 
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la poftericé ) înfttLiite par vo$ écries, admirera auili 
bien que nous un Prince qui ne peut être adez 
admiré. 

Qiiand je confidérc routes ces cJiofes,je fuîs 
excité de prendre la lyre pour les chanter ; mais 
la connoiuàncc de ma foibleffc me retient : il ne 
fcroit pas jufte de deshonorer une fi belle vie par 
des chantons groflSéres comme les miennes : je me 
contenterai ^Messieurs, de goûter la douceur 
des vôtres , s'il mVft impoffibic de les imiter : la 
feule chofe dont je puis répondre » c'eft de ne 
manquer jamais pour vous ni de. refpeâ: ni de 
gratitude. 



V. 

AVERTISSEMENT 

Mis au devant du Recueil qui à ptûur titre , 
Ouvrages de Profe Sa de Poëfie des Sieurs 
de Mau croix & de la Fontaine ? imprimez* 
4 Paris en i68j* 

L'Affcmblagc de ce Recîicîl a quelque chofe de 
peu ordinaire. Les critiques nous demanderont 
pourquoi nous n'avons pas fait imprimer à parc 
des Ouvrages fi différens: c'eft une ancienne ami- 
tié qui en eft la caufe. Je ne juftifierai donc 
point par d'autres raifons le dciTein que nous avons 
eu 9 éc fans m'arrêter non plus à mes Pocfîes , 
qui ne font pasaiïèz importantes pour faire deffus. 
des tcHéxions, jC poifc d'abord au fécond Volume 
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de ce Recueil. Le Traduâ:cnr y fait dans une 
Préface le parallèle de Démoftfaene & de Cicpron » 
& n'a rien omis de ce qu'il écoic à propos de 
dire fur ce fujer. Comme il n'a point parlé de 
Platon , c'cft à moi de coucher l^eremenr ce qui 
concertée ce Phiidfophe,non pas tant pour louer, 
( il faudroîc Ique j'culle tes grâces ) que pour aller 
âu devant des objc<5Hons que les gens d'aujour- 
d'hui lui pourront faire. 

Ceux qui fimplement ont oui parler de lui fans 
avoir aucune connoiffance, ni de fes Oeuvres^ni 
de Ton fîecle , s'étonneront qu'un homme que l'on 
traite de Divin » ait pris tant de peine à compofef 
des Dialogues pleins de fophifmes , & où il n'y a 
rien de ^écidé la plupart du tems. Il ne s*en éton- 
nerorent pas s'ils prenoicnt refprît des Athéniens, 
auflî-bicn que celui de l'Académie & du Lycécv 
Bien que la Logique ne fut pas encore réduite en 
art , & qu'Ariftote en foit proprement l'Inven*- 
teur , on ne laiflbit pas dès - lors d'examiner les 
matières avec quelque fjrce de méthode , tant la 
l^affion pour la recherche de la vérité a été grande 
dans tous les tems ; celui ou vivoit Platon T'a tm- 
porté en cela par deflîis les autres j Socrate eftle 
premier qui -a fait connoître les chofes par leur 
genre & leur différence. De * Id font venus nos 
Univerfaux , & ce que nous appelions Idées de 
Platon; de* là eft venuënauffi la connoiflance de 
chaque efpeçe : mais comme le nombre en eft în- 
fitii, il eft impoffible â ceux qui estaminent les 
matières à fonds d'en venir jufqu'a la dernière 
précifion , & de ne laîflcr aucun doute. Ce n étôit 
donc pas uqe chofe indigne ni de Socrate ni de 
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Haton,de chercher toujours, quoi qu'ils eulTcnt 
peu d'cfpérance de rien trouver qui les fatisfit 
^entièrement. Leur modeftie les a empêchez de dé- 
cider dans cet a,bymc de difficiiltcz prefque indpuî- 
fable* On ne doit pas pour cela leur reprocher Tinu- 
cilité de ce^'Dialogues : ils faifoient avoiicr au moins , 
qu'on ne peut connoîtrc parfaitement la moindre 
cho(e qui foit au monde; telle eft Tinrention de 
foti Auteur» qui Ta préfenté à notre raîfon comme 
une matière de s'exercer, & qui Ta Ixsii aux 
difputes des Philofophes. 

Je paflTe maintenant au Sôphifmc, Si on prétend 
que les Entretiens du Lycée fe dévoient paffer com- 
me nos Convcrfations ordinaires, on (e trompe fort: 
nous ne cherchons qu'à nous amufcr j les Athéniens 
cherchoient auflfi à s'inftruirc. En cela il faut proce^ 
dcr avec quelque ordre. Qu'on en cherche de fi non* 
veaux & de fi aifez qu'on voudra, ceux qui préten- 
dront les avoir trouvez, n'auront fait autre chofe 
que déguifer ces mêmqs manières qu'ils blâment 
tant. Il n'y en a proprement qu'une, & celle-là eft 
bien plus étrange dans nos Ecoles qu'elle n'étoît 
alors au Lycée & parmi l'Académie. Socratc ca 
faifoit un bon ufagCjlesSophiftcsenabufoîent : ils 
attiroient la jeuneÔe par de vaines fubtilitcz qu'ils 
lui favoient fort bien vendre. Platon y voulut remé- 
dier en fe moquant d'eux ainfi que nous nou$ mo- 
quons de nos Précieufes , de nos Marquis , de nos 
cntcte2,dcnos ridicules de chaque efpece. TranC- 
portons-nous en ce fiecle-là , ce fera d'excellentes 
Comédies que ce Phîlofophe nous aura données , 
tantôt aux dépens d' tin faux dévot, d'un ignorant 
plein de vanité ^ d*uQ Pédant; voilà proprement 
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les caraftcres d'Eutyphron , d'Hippias , & desdeinr 
Sophiftes. Il ne faut point croire que Platon aie 
outré ces deux derniers; ils porroient le Sophifmc 
eux-mêmes au de-Ia de toute croyance, non qu'ils 
prércndiffent foire autre ehofe que d'embaraflcr les 
auditeurs par de pareilles fubcilitez \ c'éroit des im- 

{»ertinens, & non pas des fous y ils youloîent feu* 
ement faire montre de leur Art , & fe procurer 
par là des Difciples. Tous nos Collèges reten- 
tiiTent des mêmes chofes. Il ne faut donc pas 
qu'elles nous blcflfènt , il faut au contraire s'en 
divertir , & confidcrer Euthydemus & Dionyfo- 
dore comme le Doâenr de la Comédie , qui de 
la parole que Ton profère, prend occafion de dire 
une nouvelle fotife. Platon les combat eux & leurs 
pareils de leurs propres armes, fous prétexte d'a- 
prendre d'eux : c'cft le père de Tironie* On a de 
la volupté à les voir ainfi confondus. Il les cm- 
baraflc eux-mêmes de telle forte, qu'ils ne fàvent 

flus où ils en font , & qu'ils fentent leur ignorance, 
armi tout cela leur perfecurcur fait mêler des 
grâces infinies. Les circondances du Dialogue , les 
caraâeres des perfonnages, les înterlocutions 6c 
les bienféanceSy le flile élégant & noble, & qui 
tient en quelque façon de la pocfie, toutes ces 
chofes s'y rencontrent en un tel degré d'excellence 
que la manière de raifonner n'a plus rien qui 
choque: on fe laiflTe aniufer infenfiblement com- 
me par une efpcce de charme. Voilà ce qu'il faut 
confideret là de(Tiis:lai(rons nous entraînera notre 
plaifir, & ne cherchons pas matière de critiquer; 
c'eft une chofe trop aifée à faire. Il y a bien plus 
de gloire à Platon d'avoir trouvé le fecrec de 
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|>îa5re danà les endroits même qu'on reprendra : 
mais on ne les reprendra pc>int>fi on fe cranfporte 
en fon fiecle. * ' 

J'ai encore à avertir d'une chofe qui regarde 
rOraifon , contre Verres. Mon ami voyant qu'il 
n'y a de Peroraifon ni d'Exordc qu'au commen-< 
cernent & à la fin des Verrincs , qui toutes en- 
fcmble ne font qu'un corps , & que celle-ci ne 
devoir pas être confîderée comme un oeiivrc à 
part,& qui autoit eu toutes Tes parties*, il n'en a 
pas voulu traduire la fin , qui ne contient que 
des formalitcz de Juftice, & n'cft pas fi agré»ablc 
que ce qui précède. C'eft ce que j'avois à dire 
pour prévenir des objeftions, que peut-être on 
ne fera point. Nous laiiïbns le refte au jugemcnc 
du Leâ:eur. 



VI. 

LETTRE A M- RACINE- 

Du 6. Juin t6S6m 

POîgnan , à fon retour de Paris , m*a dit que 
vous preniez mon filence en fort mauvaife 
part : d'autant plus qu'on .vous avoit affiiré que 
je travaillois fans cerfè depuis que je fuis à Châ-». 
teau-Thîerry, & qu'au lieu de m'appiiqucr à 
mes affaires , ;c n'a vois que des vers en tête. Il n'y 
a de tout cela que la moitié de vrai : mes afïlxires 
m'occupent autant qu'elles en font dignes , c'ell- 
â-dire ntiUemeoc : mais le loiAr qu'elles melaillenc» 
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ce n'eft pas la Poëfie» c'cft la pareflfe qâî IVni^ 
pone. Je trouvai ici le lendemain de mon arrivées 
une lettre & un Couplet d'une fîllc âgée (culc* 
ment de huit ans; j'y ai répondu; c'a été ma 
plus force occupation depuis mon arrivée. Voici 
donc le Couplet , avec le billet qui f accompagne* 

Sur TAir de féconde. 

KJjJand je V€ux faire une Chânff» 
' Au parfait la Fontaine ^ 
^e ne puis tien tirer de bon 
De ma timide veine^ 

ZQe eft tresnifLtHie à ce mameni i .- 

^e n*en fuis pas furprift^ 
Devant lui un feihh talent 

Ne peut être de mife% 

^Je creis en vérité que je ne feroU jaUnMt fâi^ 
Venue à faire une Chanfsn four vûhs , Aionfiemry ^ 
je navois en vkè de ni en attirer une des vôtres \ vous 
me Pavez, promifi > (^ vous avez, affaire k une fer- 
Jonne qui ejl vive fur fes intérêts ; fongez. ^fue /* 
vous afjaffinerai jufijuà ce que vous ni ayez» tenu 
votre parole m De graçe y Aîonfieury ne négligez, point 
une petite Mnfe qui pourrait parvenir ^ fi vous lui 
jettiez, un regard favorable^ 

Ce couplet & cette Lcttfe ^ (\ Ce qu*on me 
mande de Paris cft bien vrai* n'ont pas coûté une 
demi-heure à la Den^oifellej qui quelquefgi^ met 
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de Tamour dans Tes chanfons fans favoir ce que 
c'eft qu'amour. Comme j*aî vii qu'elle ne me laiffe- 
roic point en repos que je n'euflè dcric quelque 
cho(è pour elle > jç lui ai envoyé les trois Coa** 
plets fuivans : ils font fur le même air. 

Paule > TOUS faites jolimeni 

Lettres & chanfonnetres. 
Quelques grains d'amour fculemenr , 

Elles feioienc parfaites, 
Qjjand fes (oins au cœur font connus ^ ^ 

Une Mufe fait plaire. 
Jeune Paule ^ trois ans de plus 
Font beaucoup à Taffàirc. 

Vous parlez quelquefois d*ainour> 

Paule f fans le connoitre » 
Mais j'efpére vous voir un^ jour 

Ce petit Dieu pour itiattrc, 
Le doUx langage des foupirs 

£ft pour vous lettre çlofe* 
Paule. trois retours de Zéphirs 

Font beaucoup a la d^ofc. 

Si cet Enfant dans vos cbanfoQ! 
A des grâces naïves ^ 
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Que fera-ce (juand fes leçons 

Seront on peu plus vives ? 
Pour aider refprit en ces vers 

Le coEur cft necefl'airc , ' 
^rois printempf fur autant d'hivers ' 

Font beaucoup à TaKaire* 

Voyez, Monfieur, s'il y avoît là de quoi VouJ 
fâcher de ce que je ne vous envoyé pas îes belles 
chofes que je produis. Il eft vrai que j'ai promis 
une lettre au Prince de Conty : elle cft à préfeiic 
ibr le mêcicr : les vers fuivanc y trouveront leur 
place. 

Un fbt plein de (avoir eft plus fotqu*un autre homme. 

Je le fuitois juCjues à Rome ; . 

£t j'aimerois mille fois mieu^ 

Un glaive aux mains d'un fujcieux. 

Que rétude en certains génies. 

Ronfard eft dur« fans goûc^ fa^s.choi^*' 

Arrangeant mal Tes. mots, gâtant par fon François 

Des Grecs & des Latins les grâces infinies. 

Nos ayeux, bonnes- gens, lui laidoient tout palTer» 

Et d'éruditions ne fe pouvoient laflcr. 

C'eft un vice aujbutd*hui : l'on ofefôît à pcîno 

£n ufer feulement une fois la femalaer 

Quand 
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I^maJ il plaie aa hazard de vous en envoyer « 

Il Êiiit les bien choi£r i puis les bien employer 9 

Trds-fârs qa'a?ec ce foin l'on n*eft pas (&r de pUire» 

Cet Auteur a y dit-on, befoin d'un commentaire» 
Oa Yoit bien qu'il a lu : mais ce n*eft pas Tafairei 

Qu'il cache Ton favoir^ Se montre fon efpric 

Kacan ne favoix rien : comment a^t'il écrit ? 

Et mille autres raifons > non fans quelque apparence. 

Malherbe de ces traits afoit plus fréquemment: 

Sous lui la Cour n'ofoic encore ouvertemenc 

Sacrifier à l'ignorance. 

Puifque je vous envoyé ces pecks échantillons» 
vous en conclurez , s'il vous plaie > qu'il eft faux 
que je fafTe lemyfterieux avec vous. Mais, je vous 
en prie, ne montrez ces derniers vers à perfonne, 
car Madame de la Sabli<ire ne les a pas encore vus* 



CEtte lettre de Monfiettr de la RmhUne' k Mon* 
fieur Racine , notis donne eccapon d*en roffCT' 
. ter ici une de Monfienr Racine à A^anfienr de lé 
Fontaine. On verra affez. que e'efi la lettre d'un jeune 
homme : mais de Racine (3 de la Fontatne , jHfyuà 
leurs jeunejfes > tout eft frêcieux au PubUc^ 



Terni UL 



jîz OUVRAGES 

-1 



• • » 



Lettre de M. RACINE m M. de U FontMné» 

A Ufcz , ce II. Novembre 1661. 



J 



'Ai bien vu du pays ^ & j'ai bien voyagé , 
Depuis que de vos yeuxJcs miens prirent congc. 

Maïs tout cela ne m'a pas empêché de (bnger 
toujours autant à vous , que je fàifois lorlquc 
nous nous voyons tous les jours. 

Avant qu'une fièvre importune 
Nous ht courir même fortune. , 
Et nous mit chacun en danger 
De ne plus jamais voyager. 

' Je ne fais pas fous qnelie conftellatioti Je voaf 
écris préfentement -, mais ;e vous afTure que je 
n*ai point Fait encore tant de vers depuis ma ma* 
ladie. Je croyoîs même en avoir tout-à-fait ou- 
blié le métier. Seroit-il poflibie que les Mufcs 
cuficnt plus d'empire en ce pays, que fur les rives 
de la Seine ? Nous le reconnoitrons dans la fuite. 
Cependant je commencerai z vous dire en profe , 
que mon voyage a été plus heureux que je ne 
pcnfois. Nous n'avons eu que deux heures de 
pluye dcpHÎs Paris jufqu'à Lyon, Notre compa- 
gnie étoit gaie,& aflTez plaifante. Il y avoit trois 
Huguenots , un Anglois , deux Italiens > un Con« 
feiller du Châcelet , deux Secrétaires du Roi , & 
deux de ks Moufquetaires. Enfin nous étions au 
nombre de neuf ou dix* Je ne manquois pas tous 
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les loirs de prendre le galop devant les ancres 
pour aller retenir mon lit-, car j'avoîs fort bien 
retenu cela de M* Bocreau > Se je lui en fuis infi- 
niment obligé. Ainfi j*ai toujours été bien cou- 
ché \ & quand je fuis arrivé à Lyon , je ne me fuis 
fenti non plus tatigué , que (i du quartier de fainte 
Geneviève j'avois été à celui de la rue Calande« 

A Lyon je ne fuis refté que deux jours avec 
deux Moufquetaires de notre troupe qui étoienc 
du Pont Saint-Efprit. Nous nous embarquâmes ii 
y a aujourd'hui nuit jours dans un vaifleau tout 
neuf & bien couvert que nous avions retenu ex- 
près avec le meilleur patron du pays. Car il n'y 
a pas trop de fureté de fe mettre fur le Rhône 
<]u'à bonnes enfeignes. Néanmoins comme il n*a« 
voit point plû du tout devers Lyon , le Rhône 
écoit fort bas , & avoit perdu beaucoup de fa 
rapidité ordinaire. 

On pouvoit fans difficulté 
Voir fes Nay^des toutes niies » 
Et qui honteuses d'être vUcs , 
l^our mieux cacher leur nudité 
Cherdioient des places inconnues. 
Ces Nymphes font de gros rochers , 
Aueeurs de mainte fepulturc ^ 
£c dont l'effroyable figure 
Fait changer de vifage aux plus hardis nochers. 

Nous fûmes deux jours for le Rh5ne , & nous 
couchâmes à Vienne & à Valence, j'avois cora- 
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mcncé dès Lyon à ne pltisgucres entendre le kngSS 
ge du pays j & à n'être plus intelligible moi-même. 
Cp malheur s'accrut à Valence > 9c Dieu voulue 
qu'ayant demandé à une (ervante un pot de cham<- 
bre> elle mit un réchaut fous mon lit. Vous pouvez 
vous imaginer les fuites de cette maudite avantutc^ 
& ce qui peut arriver à un homme endormi > qui 
fc fert d'un réchaut dans Tes néccffitez de nuit. 
Mais c'eft encore bien pis en ce pays. Je vous 
jure <\uc j'ai autant befoin d'interprète qu'un 
Mofcovire en auroit befoin dans Paris, Néan- 
moins je commence à m'appercevoir que c'eft un 
langage mêlé d'Efpagnol & d'Italien: & comme 
j'entens allez bien ces deux langues , j'y ai quel- 
quefois recours pour entendre les autres & pout 
me faire entendre. Mais il arrive fouvent que j'y 
perds toutes mes mefures. Comme il ariva hier ^ 
qu'ayant betoin de petits clous à broquette pour 
ajufter ma chambre , j'envoyai le valet de mon 
Oncle en ville, & lui dis de m'acheter deux ou 
trois cents de broquettes. II m'apporta incontinent 
crois bottes d'alumettes. Jugez s'il y a fujet d'en*- 
rager en de femblables mal-entendus. Cela iroit i 
l'infini (i je voulois vous dire tous les ihconve- 
niens qui arrivent aux nouyeau-venus en ce pays 
comme moi. Au refte pour la (iiuatibn d'Ufez 
vous fçaurez qu'elle cd fur une montagne fort 
haute , & cette montagne n'eft qu'un rocher con- 
tinuel ', fi bien qu'en quelque tems qu'il fade on 
peut aller à pied fec tout autour de la ville. Les 
campagnes qui l'environnent (ont toutes couver- 
tes d'oHviers > qui portent les plus belles olives du 
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• inonde » mais bien trompeufes pourtant. Car j'y 
^i été attrapé moi-même. Je voulus en cueillir 
quelques-unes au premier olivier que je rencon- 
trai» fi: je les mis dans ma bouche avec le plus 
grand appecic qu'on puifTe avoir , mais Dieu me 
pre(ervç de fencir jamais une amercume pareille â 
celle que je fends. J'en eus la bouche (outç perdue 
plus de quatre heures durant. Et Ton m'a appris 
depuis qu'il falloit bien des ledives & dçscéréi^o-» 
nies pour rendre Içs olives douces comme on les 
mange. L'huile qu'on en tire fert ici de beurre > 
Se j'aprehendois bien ce changement y mais j'en 
ai goûté aujourd'hui dans les fautes , & fans men« 
tir il n'y a rien de meilleur. On fent bien moins 
l'huile qu'on ne fenriroit le meilleur heurte de 
France. N^aisc'eft afTez vous parler d'huile. Et voù^ 
me pourrez reprocher plus ju dément qu'on nefai- 
foit à un ancien Orateur , que mes ouvrages fen* 
tent trop îhuile. Jl faut vous entretenir d*autres 
chofes , ou plutôt r:emettte cela â un autre voyage 
pour ne vous pas ennuyer. Je ne me fcaurois em- 
pêcher pourtant de vous dire un mot clcs beautez 
de cette Province. On m'en avoit dit beaucoup de 
bien à Paris , mais (ans mentir on ni m'en avoit 
encore rien dit au prix de ce qui en eft , & pour 
le nombre & jpouf leur excellence. 11 n'y a pas 
une villageois , pas due favetiere qui ne difputât 
de beauté avec les Foùillous & les Menevilles. Si 
le pays de foi avoit un peu plus de délicateffe , & 
que les rochers y fuflfent un peu moins fréquens » 
on llp pt endroit pour un vrai pays de Cythére. 
Toutes les femmes y font éclatantes , & s'y ainf- 

X uj 
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tent â'ane façon qui leur cft la plt]s naturelle <!t( 

monde. Et pour ce qui eft de leur perfonne i 

Ceifif vents , torpus ftliânm ÇSfMCci fUnstm. 

Mais comme cVft la première chofè dont on 
tn'a dit de me donner de garde , je oe veux pas 
en padct d'avantage : aufll bien ce feroït profaner 
une maifon de BeneScier comme celle ou je fiiis, 
que d'y faire de longs difcours fut cette madère. 
DsmMs miA domMs oratioms. C'cft pourquoi vous de- 
vez vous attendre que je ne vous en parlerai plus 
du tout. On m'a dit : Soyez aveugle. Si je ne le puis 
£tte tout-â-fait il faut du moins que je fois muet. 
Car voyez vous , il faut être régulier avec !es Ré- 
guliers , comme j'ai éré loup avec vous, & avec 
les auctes loups vos compères. Adioul^as. 

RACINE, 



t 



ASTREE. 
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Répréfcntée par rAcadémic 
Royale de Mufique^ en 1691. 
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ACTEURS 

DU PROLOGUE 

A P O L t O N. 

A C A N T E , fuifVMnt itApoîUn. 
LA NYMPHE DE LA SEINÇ. 
Choutr des Mufes» 

Chceur de Bergers. 

ïtymphes^ Jiùvantes de U Sein^^ 

Z E P H X R E. 

FLORE &fi/Hifu 



3»^ 




P KO L O G U E. 

Le Thçatre réorefenn U v&e de Marly dans Til^ 
gntfBint;^ & Us tords de la $jeinfi fttr le devéutim 



AP OLLON di/amL 
LA NYMP H E. 

Dieu du Pâmafle & du £icré Vallon » 
QjicUc avancure en ces lieux vous atciief 
APOLLON. 
Mars de tous temps ennemi d'Apollon 

Me force à quitter mon Empite. 
LA NYMPHE. 

Notre Monarque tous promee 
Vû repos qu'on n'a plus fur le double Sommet* 

APOLLON. 

Jupiter lui-même âuroit peine 
A calmer aujourd'hui tant de peuples divers. 
Rien ii*impo(è à préfoit filence à l'Univers < 
Et cepenJant |e vois les Nymphes de la Seine 
y occuper à l^cnvî dé Mufique 9c de Ver». 
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L A N Y M P H E; 
Nous tenons ces feiveurs d^un Roi plein de iageffdi 
I.a terreur & Teffrol re^eé^ent ces beaux lieux. 

Des dunts les plus délicieux 
Nos bois retentiiTcnt fans celle. 

La paix régne dans nos ombrages^ 
Le murmure des eaux , les plaintes des Amans > 
Les Roilignois par leurs tendres ramages 
Occupent feuls Echo dans ces lieux fi ctiarmans., 

APOLLON. 

Joignons tous nos accords; approchez-Vous Acante» 
Fille de Tharmonie^ ô paix douce & chaniiante^ 
Comme j*unis les roix reviens unir les cœurs^ 
, Par Ton retour la iài(bn la plus belle 
Annonce en mille endroits la guerre & ïès fureurs j 

Fais qu^en ces lieux Tamour Ce renou^lle. 
APOLLON, LA NyMPHE ,&; AC ANTBJ 

O ! P^ reviens unir les cœurs. 
Par foh retour la £iiibn la phis belle 
Annonce en miUe endroits la guerre ^ (es fureurs $ ^ 
Fais qu'en ces lieux l'amour fe xenauTelk^ 

LE CHOE V K. 
fais qu'en ces Ueux hunour fe reaoovdl^ 
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APOLLON. 

• Et vous compagnons du Printemps « 
iZépnîrs par qui les fleurs renaiffcne tous les ans , 
EmbeUlflèz ces bords de leurs grâces naïves : 

Ramenez ici les beaux jours i 
Doux Zéphîrc invitez à danfcr fur ces rives 

Flore & la mère des Amours* 

LA NYMPHE. 

Dans ces lieux les dons de.FIor« 

Font accourir les i^phirs ; 

Et les larmes de TAurore 

Se joignent à leurs fbupirs. 

Les fleurs n'en font que plus belles f 

Jouiilèz de leurs attraits : 

Flore à leurs grâces nouvelles 

Donne ici de nouveaux traits. 

Toutes ùifons n*ont pas ces richefles légères • 
Dont l'émail peint nos champs de divcrfes couleurs/ 

6ergeri> venez cueillir les fleurs s ' 
N'y venez point ans vos Betgcret^ 
Joiiiflèz des dons du Princemps i 
Tout fifli(> profitez du temps. 

C H OE U R* 
Jouifibns des doas du Sriatemps % 



Tout finit > profitons du templi 
t fi S Ç H OE U R S. 

£ft-il queli^oes nrages 
Qui ne connoiiïent point TAmour? 
Î-A NYMPHE & ACANTE. 
Si les Bçrgers lui font leur cour. 
Les Rois lui rendent leurs hommages^ 
tES CHOEURS. 

Eft-il quelques rivages 
Qui ne connoidênt point l'Amput? 
lA NYMPHE & ACANTE^ 
Il n*eft point de lieux fi (àurages » 
' De cœurs 'fi fiers, d'efpcits fi iàges 9 

Que ce Dieu ne dompte à leur tour< 
LES CHOEURS. 
Eft-il quelques rivages 

• Qui ne connoifiènt point T Amour l 

APOLLON. 
Vos chants fi>nt pour l'Amour ^ ma lire eft pour la gloire. 
Du noJtt de deux Héros je veux remplir les Cieuxi 

De deux Héros que la Viâoire 
Doit reconnoître pour (es DieuXi 
Mules profitez d'un 'asile 
Ou tout eft paifible de tno^quille. 



7 PROLOGUE. 331^ 

Répréfèntez dans ce (ejonr 
Un Ipedacle où régne TAniour. 
fCe Dieu récompenfâ quelques moraens de peine |, 

Qu'eurent Âffarée & Céladon. 
Faites voir aux bords de la Seine » 
Les avanrures du Lignon. 
LES CHOEURS. 
Que nos diarits expriment nos fiâmes 
Répandons dans tout ce (èjour 

Lé charme le plus doux des anles « 
Les Chanfons, les Vers ^ de l'Amour. 



» 
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ACTEURS 

DELATRAGEDIE^ 

^STRFE, Berbère. 

G E* L A D O N , Amant éTAfirit. 

SE'MIRE , Amant étAftrée. 

P H I L I S, Gonfdente dAftrée. 

H I L A S > Berger, 

T I R C I S , Berger^ 

G A L A T E' E , Trinceffe du Toreft. 

L E ON IDE, Confidente de Galatée^ 

ISM E'N EyFée. 

Troupes de Druides. 

Troupes de Bergers & de Bergères. 

Eiprits iEriens. 

Nymphes. 

Génies. 

Peuples du Forcft. 

Troupe de la fuite d'ICncne. 

II Z E T T A. 

GALIOFFO. 
G A M B A R I N I. 

La Scent efi dans le Fwefi. 



«É 



AS T R E E ^ 

r R A G é D JE. 



ACTE L 

Ze Théâtre représente le pays du Tore fi , étrrofé de U 
Rivière du Lignonyjkr les bords de laquelle 
JintplnJieHrs bameanx & bœcages. 

SCENE I. 

S E' M I R £• 

PErfide que je fuis, înfbnunc Sémîrc ! 
Les bruits qu'en ces Hameaux je répands tous les jours 
Soulageront-ils mon martirc ? 
Que me fcrt de troubler d'innocentes amours ? 
J'aime Aftrcc, & je tente un deflëin téméraire. 
Je détruis (on Amant s mais que fais-jc pour moi f 
Ce qui le rend fufpeâ de violer (à foi 
Me rend-il capable de plaire \ 



i36 ASTRE'E. 

Aa {èin d'Aftrfe > en vaîà j'ai yerie cd!t poilôns, 
L'ônplaicablc dépit» les injuftes (bupçons. 

L'aveugle & la (burde colcre i 
la jalotific au repos fi contrakc» 

EnËins de l'art dont je me (êrs ,; 
liront en Tain procuré le iccours des Enfers. 

Quel finit aura ton crime , infortuné Sémire ? 

Les meâ&nges divers à quoi tu donnes cours. 

Soulageront-ils ton martire } 
Que te iêit de troubler d'innocentes amours ? 

Je me venge» Û fuffit» je £ùs des mifèrabtes. 

N'eft-ce pas un bien allez doux f 

Achevons: puis retirons-nous 
En des Déferts inhabitables* 

Amans ) iieoreux Amans » dont je détruis la fois 
Pdfliez-vous devenir plus malheureux que môL 

Je vois déjà cette Bergère en larmes. 
Ce doit être l'effet des dernières alarmes 
Far qui mon impofture à féduit fà raifbn. 
LailTbns fur Con efprit agir notre poifon* 



;*y 



SCENE 



TRAGEDIB. ^^^ 

SCÈNE II. 

ASTRE'E, PHUIS. 
ASTRE'E ^«M« i PhiUs nn, L*ttr, éuvnu: 

"A Vois-jc tort, PhiUs.. tu vols ces témoignages : 

De fà main propre ils font tracez: 
Confiderc de quels outrages 
Mes feux y font récompenfer. 
>Jc me parle jamais du Traître, 
«ladoa, Céladon: il eft un Dieu vangeur. 

P H I L I S. 
Ne le foupçonnei pas, ma four; 
A S T R E* E. 
Voici pourtant fes traits , peux-tu lès mécoftnoîtref 

P H 1 1 I S. 
Je coilnois encore meux fon cœur, 
Toutm'eft fulpcâ, tout vous doitrétra. 

Quelque ennemi fecret vient d'imiter û rtuin. 

A S T R E' E. 
lîédiras-ni nos yeux -qui l'ont vu ce matin 

Einbraflèr les genoux d'Aminte/ 

Tome m. 



ja A s T R E' B i 

P H I L I S. 

C*eft un rcftc de feinte!' 
Vous-même avez pu voir atcc qu'elle contrainte 
Il fcignoit des tranfports qu'il ne pouvoir fentir* 
Qu'un véritable Amant a de peine à mentir l 

A S T R F E; 

Eh I qu'il ne menre plus. 

P H I L I S. 

Sait-il Votre penleef 

l) Voit depuis quelques jours 

Que fà ââme eft traverfée , 

Bt qu'on tïouble vos amourii^ 

Il veut Vous ménager, eUvCxpoÉuit Amintc. 

A S T R E' E. 

Que ûc me l'a-t'il dit. 

PHI L ISv 

Sans doute il ne fa pd; 
A S T R E* E. 

Mon cOôur à Céladon n'étoit que tlop connu j 

N'auroit-il pas prévu ma crainte î 
$i ringrac d'autres foins occupé , prévenu • • » « 

P H I L I S. 
Ma CœXiij bannillcz ces alarmes^ 
tjjiel objet vous peut-on préférer fous fc? Cieux, 



TRAGEDIE. 55^ 

A s T R E' £• 
Aminte eft engageante > U prévient par Tes charmeàà 

Ton aitiitié me rend tr&p parfaite à tes yeux. 

Hélas! qui £îiiit d'aimer eft toujours téméraire: 

De la feinte a TeiFet oh n*a qu'un pas à éûres 

C'eft un écueil fatal pour la fidélité i ,. 

tJne première ardeur n'eft Uen-tôt plus qu*un fongti 

la vérité devient menfbnge ^ 
£t le menfbnge vérité. 

P H I L I S. 
les Coquettes les plus belles 
Ke touchent ^e foiblemcntj 
On peut pat amufement 
Feindre de brûler pour elles/ 
Et le plus crédule Amant ^ 

les regarde feulement 
Comme on fait les fleuts âouvelleii j 
Ateé quelque plaifir^ mais fans attachement* 

A S t R E* E* 
Quand il plaît à TAmour tout objet eft à craindre; 
Ce Dieu met bien fouvent & gloire à nous atteindre i 
Du trait le plus commun & le moins redouté j 
Vne prenûere ardeur n*eft bien-tôt plus qu*un fongdt 

l{^ Y^rité dfykm menfonge « 
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Et le meâKbnge vérité. 
Il le pirévôyoit bien , le traître , Tinfidellc , 
J*eûs peine à l'obliger 4 feindre ces amours. 
Il rcfflfci long-temps, je pcrfiftai toujours. 
TrouVoit-il Aminte fi belle? 

Je lifois dans ces yeux une fecrette peur. 
L'ingrat avoit raifon de craindre pour fbn cœuf* 

P H I L I S. 
C*ctoit à vous d'avoir de la prudence 
En l'éloignant du danger 
De changer* 

A S T R E' E\ 
C'étoit à lui d'avoir de la confiance 
En réfifhnt au danger 
De changer. 
P H i L I S. 
A vos (bupçons je ne fàurois me rendre : 
Mais voici mon defTein ma fœur» 
D'Hilas depuis deux jours je ménage le coeur. 
Je veux que pour Aminte il feigne de l'ardeur. 

C'eft le moyen de tout aprendrc ; 
Elle lui dira fbn fccrec. 
Je Tattens; vous fàvez combien il eft difcrec» 
Le voici. 



J 
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S C E N E I I I. 

P H I L I s, H I L A s , A S T R F E. 

PH IL I S 

*Aî bcfoin , Hilas de votre adreflc. 

Puis-je compter fur vos fcrmcns ? 
Vous me rendez des foins ; mî^is ces empreflèmens 

Sqnt-ils dcç effets de tendreflc ? 

Où ne font-cç qu'amufcmcns f 
Sans ceflc vqus allez de Bergère en Bergdre 

Jurant de fînceres amours : 
Zéphire n'eut jamais d'ardeur û paflTagere 5 
Eh ! comment s'apurer qu'une ame fi légère 

Puifle ne l'être pas toujouis ? 
H I L A S. 

Quoi , vous doutez û je vous aime ? 
Eli ! qui pourroit, Philis , vous voir fans vous aimer f 
Vous gyez plus d'appas que n'en a l'amour même > 
Des Cfsixts à tout ravjr » des yeux à toi;t charmer , 

£t vous doutez fi je vous aime ? 
PHILIS. 

Déclarer ïï bien ion ardeur 

Ce n'efl pas ce qui nous engage : 

Les vrais interprètes du cœur 

Y lij 



J44 A s T R E 'E , 

Ne font pas les traits in Ungag^} 
A S T R E' E. 
Ma firttr > j*ofe aujourd'hui te garantir (k, foi. 
ï^'Ampui: ne rcfcrvpit ce rxùi^lc qu'à tçû. 

H I L A S. 
. Ci je n*aime PhUis» > que ce Diçu me haïflc î 
Qu'il me livre à des coeurs ennemis de fes traits } 
Qu*à h fiil n\on bonheur dépende du caprice 

P*une Bergère iàns attraits l 
P H I L I S. 
T'en croirai yos fermens fi ^trc amout s'appliquç 
A m'inftruire dçs feux d'A^iinte ^ d'un Berger. 

H I L A S, 
N'eft-cc pas Céladpn ? la chofe cft G. publique 
Qu*à de trop grands eiFoitç ce n'eft pas n^'cngagçç^ 

P H I L I S . 
U yiçnt , p;^rtç2, 

H I L A S, 
Je vole où votre ordre m'appelle^ 
ASTRE* E ^PHILIS. 
Vpj'pns comment le tiaîtrç, rinfidçlc 

.Soutiendra (on m:viflMe de foi, 
P H I L I S, 
Adieu, vous ppU4-rer |niçu3ç ypus ecl^irçir fansmoi\ 
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SCENE IV. 

CELA DON, ASTRE' E. 
C E' i; A D O N. 



H 



£* 1 quoi 9 feule en ces lieux fgns (b;iger à U £ite 
Dont VQUS ferez tpuc l'ornement j 
C'eft un triomphe <jui s*aprêtç 
Pour les Dieux Sç pour vous aux; yeux de votre Amant* 

On n'entend en tous lieux quç des chants d'allegreflè. 

Bergères» Bergers tout s'empreflTc 
De célébrer ce jour charmant. 
Cependant vous rêvez : d'où viçnt cette trifteflç ) 

A S T R, F E. 
Berger, vous paroiiTez aujourd'hui bien paré; 
De cet ajuftement quels yeux vous ûuront gré « 

CELADON. 

Les vôtres , ma Dée/Te, 

Il n*eft (ien en ces lieux 
Qm ne s'efforce de vous plaire j 
Et c'eft pour attirer vos regards précieux 
Que ces prez^ quç ces bois» & cçtte onde fi claire 

Yiiij 
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Etalent cç qu'ils ont de plus délicieux : 

L'Aftrc même qui nous éclaîrd 
Ne fè mone-ç fi beau que pour plaire à vos. ycvaC 

A S T R E' E. • 
Céladon » banniflez ces difcours d'entre nous ; 
Je ùi qu'en votre coeur une autre eft préférée i 
Et vos vœux ne font pas pour l'innocente Aibée* 

C E^ L A D O N. 

Ciel ! mes vœux ne font pas pour vous ) 

Dieux puifiàns qu'ici l'on révère. 

Dieux vangcurs des forfajts ^ je vous attefte tous ;. 

Si quelqu'autre qu'Afhée a mes defijçs eft chère. 

Faites tombeç fur moi !vQs plus terribles çoups^ 

A S T R E' E. 
Sois traître feulement > ^ ne Cois pas impie. '- \ 

CE L A D O N^ 

Juftc Ciel !. vous doutez encore de ma foi ? 
Mais quel eft cet objet dQnt mpn aaïc eft ravie î 

A S T R E' E. 
Va , perfide , v2^ , garde - toi 
D'ofer jamais paroître devant mai, 
CELADON. 
Ah i du moins • • • , 



T R A G E D 1 1. J4I 

A S T R E* E, 

Non. 

CELADON. 

Quoi, uns rcntcndn 
Condamner un Am^int fi fidcle & fî tendre l 

A S T R E* E. 
Non , perfide > non 9 garde-toi 
P*o(èr jamais paroîftre devant moi, 

CELADON. 
Mon (brc eft dahs vos mains , il faut vous fàtis&ire s 
Et puifque votre arrêt me livre au défèfpoii:» 
J'y cours, & rcfpcdant votre injufte colère 
Je me fais du trépas un funcftc devoir : 

Vous me regretterez , j'en fuis sûr , & votre amei 
Au yain reflouvenir d'une confiante flamç 

Se laidànt trop tard émouvoir» 
Me donner^ des pleurs que je ne pourrai voir* 
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SCEN E V- 

A S T R E* E. 

O Eroit-il innocent? nae feroisrje tron^éc? 

Soupçons dQnt j'ai Taine occupée x 
Dois-jc donc vous bannir ? l*ai-jç à tort condanMic t 
£n quel trouble mç met cette fuite fbu^ne ? 

Qu*asrrtu fait, bergère inhumaine î 
Ou s'en va cet infortuné ? 
i^e le pas écouter i fe rendre inexorable ! 
Ses pas précipitez , fes çegards pleins d'éfroi. 
Me font craindre pourlui^ que ne dis-tu pour toî^j 

Bergère miférable 
Tu ne Tas pu haïr quand tû Tas crû coupables 
Que fera-cc s*il meurt en te prouvant (k foi ? 

Cours malheureufè ^ cours. , va retarder (a f uiee« 
Céladon, Céladon , hélas ! il précipite 

Ses* p^s ^ fon cruel dcflèin : 
Il cft fourd à mes cris , & je l'appelle en vain ; 
Je n^en puis p)us « h forcç Sç la voix tout me quitta} 



TRAGEDIE, ^47 

f f f f |Ef $#*$ f f f f $f $f f $f $ 

SCENE VL 

Vh X>ruide couduifrnt la cérSmonit d$ U fitê ^ Gui 
é/e tan neuf, À U place d'Adamas^ 

Troupes de Druides , de JPêsfres , Stlvains > Faunef s 
Serferf (J» Berbères. 

UN DRUIDE; 

MAitres de TUnivers , Dieax puiilàns, nos hameaux 
Vouspréfcntçntlc don que viennent dcnousfair^ 
Ces antiques palais qu'habitent les oi(caux« 
Con&ryez dans nos bois leur ombre tutélairc* 

Nous ne vous demandons en faveur de ce don. 

Ni des grandeurs, ni du renom. 
Ni des richcITes exccflîvcs 5 ' 

Que les fpurççs de l'or foient pour d'autres que nous $ 

Nos deftins (èront aflèz dou^ « 

Si les Bergers de ces rives 
Ne font régner que de chafte.s defîrs , 
£t d*innocen$ plains. 
1% DRUIDE, é' le Chœur, 
Confervcz nos t|:oupeaux> arit3fèz nos prairies^ 
Faites çégnçr la p<ibç Cu; cçs riveç fleurie^; 
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Que Mars n'y trouble point les jeux & tes chanfonéi; 

Gardez nos fruits & nos moi(Ibns* 
UN BERGER & U Chœur. 
Accourez j Bergers fidèles , 
Célébrez tous en ce jour 
Vos Bergères & TAmour». 
Chantez vos feux & vos belles. 

C H OE U R. 
Venez > Amours , volez de cent climats diyerst 

En ce féjour tranquille. 
Ces feuillages épais > ces gazons toujours yerds 

Vous oârent un charmant azile«: 
Venez, Amours, volez de cent climats divers 
Pour, enflamer nos tœurs (èuls dignes de vos fers^ 
Laifièz dans un repos languiilànt inutile 

Tout le reftc de rUniyerç, 




T !«> A G E D 1 E. ,4, 

SCENE VIL 

UN BERGER. 

jL Our pleurer Céladon ceflez vos doux 'accords > 

Du Lignon Tonde impitoyable 
Vient de renfevelir. 

C H OE U R. 

O perte irrcpaiable i 

LE BERGER- 
Nous n'avons pu le trouver fur ces bords» 
L E D R Ù 1 D E. 
Portons ce ifacré don fur un Autel du Yemple , 

Et que chacun à mon exemple 
A chercher ce Berger , fade tous fcs efforts. 

SCENE VIII.. 



C 



P H I L I S , A S T R E E. 
P H I L I S. 

Eladon dans les flots a terminé (à vie : 
Comment le diiai-je à ma &ur ? 



^S9 A S T ft F É; 

A S T R E' E. 

Je le dis , Philis ; ce malhcitf 
Ëfl l'effet de ma jalbufie. 
Détefte-môi ; c*eft peu dfc me haïr : 

Céladon ne périt que pour mieux m'obéïr. 

Il s'cft perdu 1 je me perdrai moi-même. 

Que nie fett la clarté du jour ? 

Je ne verrai plus ce que j'aime i 
Chet Amant as^tu pii me quitter fans retour ? 

Notre bonheur étoit fuprâme ; 
Les Dietix nous enyioienl: du haut de leiir fejou^i 
Tu t'es perdu î je me perdrai moi-même l 

Que me fen la clarté du jouri 



Bn du frtmitr A^ii 



ACTE II. 

£# Théâtre tépréfinte Us jardins tU Galafée , ^ 4^)$$ 
téUignement h Falais itlfeurt* 



SCENE I. 

G A L A T E* E. 

J £ ne me connois plus > quelle nouvelte ardeuir 

Se rend maîtredè de mon cOcuri 
tJn Berger caufe ces alarmes» 
Doux & tranquilles vœux> qu'étes^-vous devenus > 
Le Sort offre à mes yeux un Berger plein de charmes î 
jBc depuis ce moment je ne me connbis plus^ 




jj* ArrRFE, 

SCENE IL 

tEONIDE & GALATE'B. 
t E Ô N I D E. 

Jj^ Rinceflè, chercliez-vous ici h fblltu<ic^ 

G A L A T E- £• 

Je me hlffc conduire à mon inquiétude* 

Mais . que fait Céladon ? dis-moi , qu'en pcnfès-tu f 

Je vois qu*en Ccaçt tu me blâmes 
D*avo:r pu concevoir de fi hontcufès âames i 
Mois i hélas ! qui n'auroit vainement combattu 
Contre les traits dont il a fu m*atteindre l 
U alloit expirer i Tonde venoit d*cteindrc 

Le vif éclat de (es atraits* 
La pitié lui prêta fès traits. 
L'oracle , les Deflins , toiit lui fut favorable* 
Rien ne vint s'oppofèr à ma naiflante ardeur* 

LE O N I D E. 
Que de raifons ont fait entrer dans votre cœur 

Un ennemi fi redoutable ! 
G A L A T E' E. 

Mes yeux me trompent-ils ? c'èft à toi d'en juger. 

LEONIDE. 
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1 E O N I D E. 

t^rinceflèj Û eft charmant , mais ce n'eft qa*uo Berger; 

G A L A T F £. 
Pat les noeuds de l'Hymen le Sceptre & la houlette 

Se font unis plus d'une fois. 
L'amour n'eft plus amour dés qu'il cherche en ce choisc 

Vne égalité A par&ite* 
Mon coeur eft excuiàble; Se Galatée enfin 
Seroit-ellcfàns toi dans cette peine extrême ? 

Leonide) ce fut toi**méme 
Qui me fis malgré-moi confulter ce Deviné 

Princeflc, me dit-il, voici votre deftin. 
Une étoile ennemie autant que favorable, 

Peut vous rendre en hymen heureuic ou mi(êrabl«. 

Dans ce miroir regardez bien ces lieux : 
Vers le déclin du jour il faudra vous y cendre ; 
Celui qui s'ofBrira le premier â vos yeux , 
Eft l'époux que le Ciel vous ordonne de prendre. 
J'apperçus ce Berger , réfifterai-je aux Dieux ? 

L E O N I D E. 
Princeffc , fon Aflrée a pour lui trop de charmes 

G A L A T É' E. 
' Eh ! n'ai-je pas les mêmes armes } 

Tome II U % 



JJ4 AST R E' E ; 

I^'cft<e rien que mon rang auprès de Céladon ï 

L E O N I D E. 
Vous ne connoiflèz pas }es Bergers du Lignon. 
Leurs amours font leurs Dieux > rdfiènfc la plus aoktf 

Pour eux eft rinfidelité. 
Aimer fait leur félicité > 
Aimer conftamment £ût leur gloire. 
<; A L A T E* E. 
Toutes les conquêtes d'éckc 
Flatent la vanité des hommes. 
Quelques conftans qu*jâs {bioit dans les lieux tw neil 

.ibmmes , 
La beauté dans mon rang ne fit jamais d*ingrac« 
Je tremble > je le vois; quoi y même en ma préièncc 
II foupire > il fc plaint aux Ecbos d'alentour i 

L E O N I D E. 

Il n^eft plein que de (on amour. 
. Par Tes chagrins , jugez de ik conftance* 




TRAGEDIE. jyy 

SCENE III. 

. G A L ATE'E , CELADON, LEONIDE. 

G A L A T F E. 

C£ladon> contemplez nos jardins & nos bols» 
Qui ne croiroit que Flore y tienne fon empire! 
De ces oifeaux qa'amour infpire 
Ecoutez les charmantes voix. 
A charmé: vos ennuis en ces lieux tout eon(pire« 
Cependant c'^cft en vain que tout vous fait la cour# 

Nos (oins , nos vœux j ce beau fëjour y 
N'ont point d'agrément qui vous âatei 
Galatée a fîijet de fè plaindre de vous : 
f aut-il*que ikns effet Cx prcfence combatte 

Cette ttifteffe ingrate 
<J2* vous ofez conferver parmi nous, 
C E L AD O N. 
Princeflè^ ma douleur n*efl pas en ma paiflance. 
Je fors } vous le (avez ^ du plus affreux danger , 

Puis-je m'empécKer d'y fonger ? 
G AL ATE' E. 

Songez plutôt à nu préfence , 

Zij 
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C'dd la .(èule leconnoiflkiKïJJ 
" • A quoi je veux vous engager» • 

Vous (bupirez> vous vous plaignez ûas ceflèj 

Si c'eft d'tme ingrate Maîtreflc » 
Changez, vous pouvez faire un choix rempli d'appât» 
A fbuf&ir tant de maux > quel cœur peut vous contraindre \ 

Hélas ! le mien ne comprend pas 
Que VOUS' deviez jamais vous plaindre. 

Mais ^ quelle eft cette Aftrée ? & depuis quand (es coups 

Tiennent-ils votre ame aileryic ? 
Votre efclavage ctoitril àpxjx'} 

CELADON/ 
Belle Princeflè « comme à vous > 
Hélas ! je fuis bien loin de lui devoir la vie I 

G A L A T E' Ev 
Du Lignon en fureur dans ce fatal moment 

Contez-moi Taccident funefle; 

CELADON. 
J'y tombal , vous fàvez le rcftc i 
Jç ne veux vou^ parler que de vous feulement. 

€ A L A T E' E. 
Vous pâlifTez? vous changez de vifàge» 



i 



TRAGEDIE. 3S7 

CELADON. 
Nymphe /c*eft malgré moi quefbus un doux ombrage 

L*afpc(a de ce fatal rivage 
A rappelle les maux que je viens d'endurer. 

G A L A T E' E. 
Dç VQS chagrins , de cette trifte image 
Puiflc Iç Ciel vous délivrer 5 

Divertis Cts foins Leonide. 
Fai$ lui voie de ces lieux toutes les raretez^ 

f^arle-lui\ie cet antre , où des flots enchantez 

V 

m 

Faifbient connditr^ Un cœur ou confknt ou perfide. 
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SCENE IV- 

CELADON, LEONIDE» 
J. E O N I D E. 

Ans le fond de ce bois efl un antre] fàcré. 
Là jadis chacun â fbn gré 



Pouvoir en regardant dans une onde fidelle , 

Qui coule en ce lieu révéré^ 
CcMifioitrç fi Tobjet en fbn cœur adoré , 
Ne br&loit point do qqçlque ar4eur nouveUe. 

Z ny 



3î8 ASTRE'K. 

Cette fontaine z nom, k Véritc d* Amour i 

On n'en approdbe plus; deux monfires à i^entout 
Interdiiènt Tabocd d'une f ource fi bell& 

CELADON. 
Leonide j je ùi que cet enchantement 

Nuit ou (èrt à plus d'un Amante 

Voyez combien il m'eft contraire. 
Sans ces monftres pleins de fuieiar 
Aflrée auroit pu lire en cette onde £occre , 

Mon innocence & fbn erreur* 
£Ue m'auroit trouvé fidèle, 
LEONIDE- 
Vous aimez trop une beauté cruelle,' 
Oubliez -ta. Cédez a des transports plus doux^ 
Et (bngez qu'en ces lieux il eft une Prinœfl^» 

Dont les appas & la tendrefle 
Sont digde d'un Amant aufli par&it que vous. 

LaifTez la confiance 

, Aux heureux Amanss» 

Vous fbuf&ez nûHe touriiiensj 
Vous aiinc2 £ms d^an^* 

LaiBèz la confiance. 
Deg pUifîiîs les plus dbatuans; 

Amour ici récompenfe 



TRAGEDIE. 35* 

De £ jaftes changcnvns. 
laîflèz la conAance 
Aux heureux Aiiuns# 

CELADaN. 
Vous youTez m'engager fous un nouvel empiie ; 
£t dans mes piemiers feux je veux persévérer. 
Ce n'eft point par confcil que notre cœur fbupire y 

Ou qu'il ceflc de foupicer. 
CELADON âc LEONIDE tnfmblf^ 
Ce n*eft point par coniêil que notre coeur foupire, 

Ou qu'il celle de fbupirer. 

CELADON. 

Votre Princeflc cft jeune & belle , 

Elle mériteroit le cœur d'un Souverain* 
Mais celui d'un Berger X quelle gloire pour elle f 

Nymphe, vous combattez en vain 
La foi que j'ai jurée. 

Combattez-la quand vous verrez Aiib:ée« 

LEONIDE- 

Sa beauté ne (auroit excufèr (à rigueur. 
Céladon > il eft vrai> votre Bergère eft belle \ 

Mais elle eft fiére ^ elle eft cruelle ^ 
Elle abtt(è de votre cœur. 



•••« 



Zuij 



C E L A D O N. 

Ah fi j'écois dans nos bocages t 
Si leurs frais & ùcxcz ombrages^ 

rouvolent fèrvir de Temple à l'objcr de mes feux I 
Si mon cœux y pouyoit Ëtcrificr (ans cefle 

Au fbuvenir de (à Déedè, 
Que je me trouverols heureux t 

s c E N E V. 



L 



ISMBNE, Fif'if, LEONIDE , CELADON. 

I S M E N E. 

E Ciel exaucera mes vœux. 
|1 me Ta Eût (avoir. Je fuis la Fée I(mene. 
Ma puidàncc & mon art vont vous cirer de peines* 

LEON IDE. 
Qni vous frend à ces lieux , Kmene , dites-mol f 

ï S M E N R - 
L'ordre fecret des Dieux: j'exécute leur loi. 

L E O N I D E. 
Quels biens votre pouvoir ne va-t'il pas répandjtd ' 

Dans cet heurçujc fêjourl 



T R A G E D I E. $6% 

I S M E N E. 

Mon oracle doit vous l'apprendre , 
Avant la fin du jous* 

Ccladon , mettez fin à vos triftcs alarmes. 

Votre Bergère par fcs larme* 
Veut elle-même vous venger» 
Elle croit que de fon Berger, 
L'ame encor dans les airs, faute de fcpulture. 
Autour de ces hameaux errante à l'avanturej^ 

Attend qa'un vain tombeau la vienne foulager. 

CELADON, 
Confidente des Dieux > un Amant trop fidèle 

Attend tout de votre (avoir. 

Faites par fbn divin pouvoir, 
Qfie libre 8c dans nos bois j*adore ma cruelle* 

I S M E N E. 
Je ferai plus encore & pour vous & pour eUe $ 

Dans ce moment mon art vous fera voir 

». 

Ses regrets & fon défèfpoir. 
I S M E N E aux Minilires de fa puiffaneim 

Princes de Tair, Nymphes, Héros, Qénies^ 

Calmez de ce Berger les peines infinies. 

Faites-tui voir AArée , cachez-le à fès yeux. 

R^CHiez' à cet objet Thonncur qu*oo rend, aux Dicux^ 



. 4 
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$4% A8Tre*b; 

Et le Temple , & TAutel > 6c les cérémonîâ 
Vous ont été déjà par moir ordre prcicrits. 
laites votre devoir , puis Se légers efprits , 

Princes de l'air , Nymphes , Héros » Céoitsi 

Les ^fprks Aériens defcendent fur un ntirbiWm de 
nuMges , (^ eonBruifent un Temple dédié i jSffirét : Iâ 
jardin fe change entièrement en W»rêt, 

SCENE VI. 

PHIL IS , A STRE'E. 
P H I L I S. 

NOus parcourons en vain tous tes bords du lâgnoo] 
Repofons-nous ma (œur i entrons dans ce bocage* 
A S T R E* E. 
O Dieux I j'y vois un Temple ! 

P H I L I S. 

Il porte votre ttotsi 
Je viens de voir au fonds de cet ombrage 
Ces mots écrits par Céladon. 

C'eft dans cette demeure 
C2u*un Amant exilé cherche en vain quelque paix.* 
Que pour le prix des pleurs qu'il yverfe à toute heosê 



T R A C E D f E. i«| 

Puiflê Aftrcc £trc heoreufè & n*en vcrfcr jamais 1 

A S T R E* E. 
Quoi > de fbn ennemie il en fait fà Décile ! 
Au moment que je viens de cauièr fen trépas 

Il me coafàcre un Temple > 6c demeure ici-bas 

- Afin de m*adorer fans ceflè ! 
Dans ce (ombre réduit retirons<K)US ma iœur* . 

Poutrois-je après de tels outragef 

Sans honte & ikns remors jouir d'un tel bonneisr ? 

Un tombeau m'eft mieux dû qu'un temple Se des botoU 

mages. 

SCENE VIL 

ASTRE' E, PHILIS. 

Chœur de demi-Dieux , de J^lymphes , é* des MimBrei 

d^lfmene. 

UN GENIE. 

N'Approchez point, profanes cœurs i 
C'cft ici le Temple d'Aftrée : 
Qu'aucun mortel en oe lieu n'ait entrée 
5'il ne (enc de pures ardeurs. 



J^4 ASTRE^E. ' 

C H OE U R. * 

Ccil ici le -Temple d'Attréci 
N'approchez point pro&nes coeurs»* 
L£ GENIE. 
Soyez fênfîble > Aftrée > au fort de votre Amanc* 

Pour lui nos voix a tout mocnenc 
Font téCotmtx ici mille plaintes nouvelles. 
U ne penfe qu'à vous > ii n*a pour tous de£rs 
Que de k confbler en ces peines cruelles 

Par des vains & trifles plaifits^^ 
H I t A S* 
Voila VcSct que produit la conftancc* 
Vantez , Bergers , voti:e pcrfevcrançe. 

T I R C I S. 

C*efl un dçvQir de peiilfler toujpurs 

Pans les mêmes amouisSil 

H I L A S. 

C'eft une erreur de perfifter toujours 

Dans les mêmes amours. 
TIRCIS&HILAS en/imUe. 

C*cft un devoir *J 

> de perfiftcr touJQijrt 
G eft une erreur J * 

Dans tes mêmes amours^ 



TRAGEDIE. }6s 

T I R C I S. 

Hilas y&nges^tu? profaner un tel Temple! 

lE GENIE. 

N^imitez pas (on exemple. 

Régnez divin objet, & triomphez des cœurs. 

Daignez recevoir les honneurs 
' CJue le Ciel fait rendre à vos charmes^ 

ITe ::s profanez point, ne verfez plus dç larmes 
Régnez divin objet, & triomphez des cœurs» 

C H OE U R* 
Régnez divin objet , & triomphez des cœurs, &c« 

C H GE U R. 
Que fous les pas d'Allrée ici tout s'embelliflc ! 

Que de (on nom tout retentifle! 
failbns-le répéter aux échos ïd*alentour. 

Tous les cœurs lui rendent les armes 9 
Et célébrer (es charmes 
Çdï célébrer le pouvoir de T Amour, j 



i^'iPi 



fU A s T R E' Ê^ • 

SCENE VIII. 

PHILIS,ASTRE*E. 
r H I L I S. 

R Etirons -nous auili, quittons cette' demeure^- 
La peur m'y fàÎjSt à toute heure. 

« 

II eft tard , & chacun s'en retouruc aux hameaux. 
L'ombre croît en tombant de nos prochains coteaux 
Rejoignons ces Bergers , déjà la nuit s'avance : 

Dans ces lieux régne le fîlence* 
Bergers > attendez-nous .... ils ne m'écoutent pas . • « 

A S T R E' E. 
C*cft de moi feulement qu'ils détournent leurs pas. 

Eufl-on dit qu'un jour cette Aftréc 
Seroit l'horreur de la contrée ? 
Tout le monde me fuit i on a xaifbn ^ Philis ,* 
Qui ne détefteroit mes foreurs exceffives? 
O lieux ! que mon Berger a long-temps embellis » 
Rcdenundez-moi tous l'ornement de vos rives« 

Fin du deuxième AUc^ 



î<7 

ACTE III- 

Ztf Théâtre rifréfente U FoMatHê de la vérité ttamoui^ 

dans une frrèt agréable* 



5CENE I. 

A S T R F E. 

EN&n me voilà feule , & f ai trompé Phdis. 
Veaer monftres crnels , ce n*eft pas que j'efper^ 
Que ma beauté fbible & légère 
Donne atteinte a des fbns par TEnfer établis* 
Je ne yeux que mourir. 

Céladon tu m'appelles; 
$i parmi les choies mortelles 
C^elqu'nne peut encor t'attacher ici bas> 

Plains la Bergère qui t'adore s 

Ce a*eft plus pour moi que l'Auror^ 

Reparoitra dans nos climats. 

Chère ombre > je te fuis. Adieu rives cruelles i 
Adieu Soleil y adieu mes compagnes fidelles 5 
N'aimez point i ou tachez de bannir de l'amour 



^6î ASTkÉ't; 

Les {bupçons» le^ dépits, Ie$ injuftes queceiles § 
Celui que je regrette en a perdu le jour. 

Je ne vous fuis que pour le (aine t 
A ce devoir il me faut recourir «r 

Si je vous ai promis de vivre 
Aux mânes d'un Amant j^ai promis* de mourir, 

C'eft trop tarder, ombre chérie: 

Viens voir mon crime s'expier : 

Aide mon coeur à déâe'r 

Ces animaux pleins de furie» 

Mais d'où vient que je perds Tufàge de mes ^s ? 

La mort fur mes yeux languiflkns 
Etend un voile plein de charmes» 

Avec quelle douceur je termine mes jours I 

Quel plaiiîr de céder à de telles alarmes 

^ Pour k rejoindre a fès amours ! 




SCENE 



TRAGEDIE, îtf? 

SCENE II- 

CE L A D O N. 

SOus CM ombrages vcrds je viens de voir Aftrécj 
Bois donc elle parcoure ]es dcrours tfncbrcu;^ 
Ne me h cachez pas Tous votre ombre fâciéc. 

O Dieux ; je l'apper^îs aux pïeds d'un monftrc affreux I 
Des puilTances d'Enfer, minilhe malheureux. 

Par quel droit nous l'as-tu ravie î 
Inhumaîii dcvois-tu feulement l'approchei i 

Ce daid punira ta furie. 
Tous mes ciîôrts font vains Se je fcape un Rocher. 

Mcuts Céladon j qui me icncnt la main i 
Fiers animaux je vous réclame en vain , 
l marbre pour moi, tout cft lourd àmapein^.' 
c(l-ce là cette faveur d'Umenc! 

Je meurs enJîn , Si plAt aux Dieux 
ilTe pour léinoins de nu mon ces beaux jeux .* 



At 



37© ASTRE'E, 

SCENE III. 

TIRCIS>HILAS. 
T I R C I S. 

y^^ 'Eft ici que fe doit accomplir le miracle 
^^^Que la Fée a prédit aux Rives du Lignon. 

H I L A S. 
Raconte- moi. donc fon orack. 
Que vois- je ! juftc Ciel J Aftréc & Céladon 
De ces monflres cnicls ont éprouvé la rage ! 

T I R C I S. 
Lé (brt efl accompli > ne nous allarmons. pas* 
Le Ciel en ces Amans achevé fon ouvrage. 
Pour finir tes frayeurs entens Toracle , Hilas. 

Le plus confiant & la plus belle 9 

Pour rendre à l'Univers cette glace fidelle 

Détruiront un enchantement ; 

On les verra mourir , mais d'une mort nouvelle : 

Ils revivront en un moment. 
HILAS. 

De ces monffarcs horribles 



TRAGEDIE. 571 

L*aijîèdl n'cft plus à redouter. 

T I R G I S. 

Ne troublons point du fort les myfteres terribles , 
Sonons ; à nos hameaux allons tout raconter. 

|gE*3- î«3-«W«&î«H- 8*î &3K -S^^M- 6^- &gH- .8» l^' .&i^ 

SCENE IV- 

ASTRFE, CELADON. 
A S T R E' E. 

QUi me rameine au jour ? & d*où vient^uc je voi 
L'ombre de Gcladon £è préfenter à moi / 
Mes yeux me trompent-ils ! Ion ombre ! c*eft lui-même. 

Quoi , je revcrrois ce que j'aime ! 
Hélas ! il eft fans mouvement. 
Vains & trompeurs démons , rendez-moi mon Amanc 

Il ouvre enfin les yeux , il reprend tous Tes charmes. 

Uai-jc ranimé par mes larmes? 
G E L A D O N. 
Où luis-je l le Soleil édairc-t'il les morts \ 

Quoi , je revoi les mêmes bord* 
Où ma Divinité m'interdit fâ préfcnce/ 

C*eft elle-même que je vois. 



Aa ij 



37* A S T R E' Ê , 

AS T R F E. 
Ahî ne rappeliez point une injufte défcnfe; 

Mes pleurs ont kvé cette oScn& i 
Dcvicz-vous fiiîvrc cette loL 
CELADON. 
Quoi l vous m*avcz pleuré i ces larmes prccieufcs 

Auroient arrofë mon tombeau ? 
Divinitez y de mon fort envieu&s 

Avez-yous un deilin fi beau ^ 

Les yeux de la divine Aftrcc 
M*ont vengé de votre couroux : 
Vous ignorez les plaifirs les plus doux, 
Defcendez en une conace 
Où de fèmblables yeux puifient pleurer pour vous* 

A S T R £• E. 
N'irritez point les Dieux, & craignez leur puiâàncej 
Vos transports les pourroîent contre-nous animer* 

, J*ai de vos feux aJTez de connoiflànccj, 
Vous m'aimez trop . . . 

CELADON. 

Peut-on vous trop aimer ? 

A S T R E' E. 

Que je vous al caufé d'alanncs î 






TRAGEDIE. j7j 

Aî-je trop pu les payer par mes larmes ? 
Ah ! que nous bénirons nos rci:s > 

Si l'amour mefurc &s charmes 

Sur les tourmens qu'on a (buifcns 1 

ASTRFE, CELADON. 

O !. doux fbuYcnir de nos peines l 
Q nauds ! par qui Tamour recommence à Former 

L'efpoir le plus cher de nos chaînes > 

Redoublez les plaifirs qui viennent nous cliatmen 

O ! doux fouvenir de nos peines î 

SCENE V. 

ISMENE , GALATEE, G ELA DON 

A S T R E' E. 
CELADON à A S T R E' E. 

MJ A Nymphe vient à nous. 

CELADON à GALATE'E. 

Prinçeflc , notre fore 
Vous doit faire excufçr ces marques dç tranlporc. 

G A L A T E' E. 
J'ai déjà tout appris d'îfmcne, 

A a ii j 



574 A S T R E' E. 

Tendres Amans vos vœux font exaucez; 
Venez voir en cette eau la fin de votre peine. 

A S T R E* E & C E' L A D O N. 
Nous la voyons dans nos coeurs, c'eft adèz- 

I S M E NE. 

Rien ne peut plus troubler une fi douce chaîne > 
Achevons de remplir les ordres du Dcftin> 
Tout obéi à mon pouvoir divin : - 

I 

Rien ne peut plus troubler une Ç\ douce chaîne : 

Unifions ces tendres Amans, 
Ils n*ont que trop fouflerti finifibns leurs tourmens, 
GALATE*E, ISMENE, ASTRE'E, 

CELADON. 

Unifions ces 

, tendres Amans, 
Unifiez de 



Ils n*ont que trop foufiert 3 ? leurs 

(^ finirez 5 

ISMENE. 

Du haut de leur gloire étemelle 

Les Dieux ont daigné voir ces Amans en ce jour j 

Et veulent rendre leur amour 

Heureux autant qu'il fût fidelle. 



tourmens. 



TRAGEDIE. 57Î 

CALAT F E, ISMENE, ASTRE* E> 

CELADON. 

Unlilbns ces 



} 



, tendres Amans. 
Uniflcz 



n m Cfiniflbns ") 
Ils n'ont que trop loiiiFcrt < , y leurs 

(^finiflèz j 

G A L A t E* E. 

Le Printanps avec toutes fçs grâces 
Ne nous paroîtroit pas entouré de plaifirs , 

Si THiver environné de gkces 
N'ayoit interrompu le régne des Zéphirs. 

I S M E N E. 

* 

Plus on a de touriiiens fbuifers 

Plus douce efl: la fin du ma^îres 
Plus Borée a troublé les airs y 
Et plus le retour de Zéphirc 
Caufc de joie à l'Univers, 



^^ 



tourmens. 
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37^ • ASTRE'E, 

SCENE VL 

G A L A T E'E, ISMENE, HILAS, 
Chœur de Bergers (ji* de IBergeres^ 
G A L A T E* E. 

QUe tout ce que ma Cour a de magnificence 
Accompagne aujourd'hui THymen de ces Amans » 
Inventez tous des divertidèmcns 

Dignes de msipréfènce. 
ISMENE & GALATE'E. 
Amans, votre perfrverancc 
Du Sort furmonte les rigueurs j 
Que l'Hymen & TAmour toujours d'intelligence 
Vous comblent à jamais de toutes leurs douceurs» 

LE C H OE U R. 

Que THymcn & l'Amour toujours d'intelligence 
Vous comblent è januis de toutes leiu:s douceurs* 

HILAS > AUX Amans qui veuient aller à la F»nu$nù 

de la vérité d'Ameur. 

Ces indiicretes eaux vont vous accufèr tous 

Vous feriez beaucoup mieux de croire que vos belles 

Sont fidelles. 
A quoi (èrt d'ctre jaloux » 



T R A G E C I E. )77 

C*cft le moyen de déplaire , 

Et de faire 
Qu'à Tobjet de vos voeux d*aucres plaifent que vous« 

1 S M E N E. 
E(prics foiunis à ma puifllince 
Venez, & fous divers déguiftmchs. 
Faites connoître à ces heureux Amans 
Les furprenans effets de votre obéillàncc. 

SCENE VIL 

Troupe de la fuite ttïS MEN E. 
LIZETTA, GALIOFFO , GAMBARIN^ 

L I ZET T A, 

^^ m fer mugi* mi uvol pigliar i 

Son LizettA , 
Fanciulleua , 
Vezzox,ett4 , 
Leggiadreua , 

Son fTamon la faetra 

fatta fer tutto infiammur. 

Qhi fer mogt mi uvol figliar ! 

Ogni fior , se non è colto , 



37« ASTRFE. 

Cade , h dd gli venti } toltûl 
Ahi che tem* ch'al primo fiatê^ 
Certo fior troppo guardatê 
Mecû pth non poffa ftar. 
Chi per mogV mi uvol pigU/ur l 

' GALIOFFO, Amante di lizettau 

Di voi jono inamorato» 
Il fantolin dio Bendato 
Con un firtU énvelenato 
M*hM per voi ferito il cor» 
Itifpondete A tanto ardor > 
M fafe enfrâr , en fio di forttmato , 

El mio vafceP tormentato^ 
Net dolce porto ctAmor> 
GA MB ARINI , Rivale di GaliofFo* 
Th fet matt* inmnir iîn belU. 
Speri th qualchl merc^ f 
Quefi* amor convien* à t^ 
Corn' âir tifino la feUa* 

Lizetta ^ fatta per me S 
Corn* io fin fatto per ella» 
Son gioven* y le } giovMnella i 
Son fedel, le } pien' di fi. 
Com' io fin fatto per eUai 



TRAGEDIE. I79 

Lisietta è fatta per mh 

L I Z E T T A. 

O quanti hechi 

JBAlords è vecchi! 
Qjial BruttaUcciè î 

QhaI Nazonacciê ! 

Non vo^lio toi fervith » 

Ne mi maritaro fih* 

GALIOFFO. 

Voi mi fprezAtte! 
GAMBARINI. 
Voi mi Beffktte ! 

LI2ETTA, GALIOFFO , GAMBARINI* 

Non vogliê toi Jervifh » 
Ne mi maritaro piu. 
Chœur de la fuite de G A L A T E* E. 
Vet(bns dans tous les coeurs une joie éclatante. 

Qu*en ces lieux tout rie & tout chante^ 
Fuyez, cloigncz-vous d'ici 

Ennui > chagrin , trifte (buci. 
Troupe de la fuite d'ISMENE. 

Cantiamo , 
Balliamo > 
Rùliamû^ 



fU A s T R E* E ; 

Semfre xtiviamo eojt» 
Troupe de la fuite de GA L ATE'E. 
Chantons portons nos voix jufqu'au celefle empire. 
C^e les plus graves DieuX'>. en nous entendant rircs 

Y fbient forcez de rire auffi* 
Suite d'ISMENE. 

Sk psgUsm* tutte le gioie- 

Emamliâm' tuUê le noie 

Ait infemâ in qnefie di* 

Tous enfèmble* 

Vciibns dans cous Tes cœurs une joie éclatante* 

Qu'en ces lieux tout rie & tout chante; 

Fuyez , éloignez-vous d'ici 

Ennui) chagrin > trifte fbucî« 



ità troiftéme é' dtrnkr Afle^ 
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L E 

FLORENTIN, 

C O MED JE. 



ACTE I 

SCENE L 

TIMANTE, MARINETTE. 
MARINETTE. 

QUc voî$-jc , ctes-vous fou , Timante ? ignorcz-voi» 
A quel point cft fcrocc un Florcndn jaloux ? 
Vous êtes fon rival , tranfjjorté de colère ; 
Il fait de vous tuer fkpincipalc afiiire. 
Et loin d'envifigcr ces périls évidcns , 
Vous venez dans fa chambre , où donc cft le bon fcns ? 

T I M A N T E. 
Oui y je iài tout cela > Marinette y mais j'aime^ 
Voyant fortir d'ici le brutal Harpajéme , 
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J'ai voulu profiter .... 

MARINETTE* 

Vous ne ûlycz donc pas 

Qu*à peine il eft forti qu*il revient fîir fes pasî 

Occupé feulement de l'âpre jaloufie , 

Rîtn ne peut l'aflurer , de tout il fe défie » 

S'il faut en revenant qu*il vous trouve en ces lieux •• •^ 

T I M A N T E. 
Va , va , j*ai mes raifbns pour paroître à Ces yeux : 
Mais de grâce inftruis moi de ce que fait Hortenfc > 
De tout ce qu'elle dit, de tout ce qu'elle penjfc, 
Harpajcmc toujours pourfuit-il fes projets? 
La tient-il enfermée encore ? 

MARINETTE. 

Plus que jamais. 
Pour la fbuftraire aux yeux de votre Seigneurie, 
Il met tout en ulage, artifice ^ induftrie > 
Une chambre où le jour n'entre que rarement > 
Eft de la pauvre enfant Tunique appancmcnt i 
Autour régne une épaifle & terrible muraille > 
De briques compofee & de pierre de taille» 
Un labirinthe obfcur, pénible à travcricr. 
Offre avant que d'entrer fèpt portes à paficr. 

Chaque pone, outre un nombre infini de ferrures 

Sont 
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Sous dilFerens reflbrts à quatre ou cinq ferrures , 
Huit ou dix cadenats > & quinze ou vingt verroux : 

a 

Voilà le plan du fort où ce bouru jaloux 

Enferme avec grand Coin la malheureu(è Honenfè i 

Encor ne la croit-il pas trop en affurances 

Pour mettre ù peribnne à Tabri du danger » 

Seul il la voit^ rhabille , & lui fèrt à mang^i 

Seul il paflc en tout temps la journée avec ellcj 

A la voir tricotter ou blanchir (k dentelle ; 

Par fois pour lui fournir des pafTe-temps plus doux^ 

Il lui lit.les devoirs de l'époufe à l'époux j 

Ou bien pour Tégayer prenant une guithare 

Il lui racle à l'oreille un air vieil & bizarre s 

La nuit pour empêcher qu'on ne le trompe en rien> 

Une doilbn fêpare & fbn lit & le fien> 

Le bruit d'une araignée alors qu^elle tricotte > 
Une mouche qui vole > une fouris qui trotte» 

Sont éléphans pour lui , qui l'allarment foudain i 
Du haut ju(ques en bas un piftolet en main > 
Ayant par fes clameurs éveillé tout le monde > 
Il court, il cherche , il rode , il fait par tout la ronde. 
Non, le Diable ennemi de tous les gens de bien , 
£ft moins jaloux» moins fol» moins méchant* moins bi^ 
zarre, 

Tmt 11 r. Bb 
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Moins envieux > moins loup , moins vilain j moins avare. 
Moins, fcelerat, moins chien, moins traître, moins latin. 
Que n*cft pour nos péchez ce maudit Florentin. 

T I M A N T E. 
Le malheureux ! on fait comment il traite Hortcnfe , 
Par mes foins la Jufticc en a pris connoiflànce , 
Je puis par un arrêt tromper û pafTion , 
Mais je crains dç le mettre en exécution. 

M A R I N E T T E. 

S'il felloit qu'il en eût la moindre connoifTancc > 
Le poignard auflî-tôt vous priveroit d'Honenfe, 
Parlant fur ce chapitre, il nous a dit cent fois , 
Qu'avant que fe foumettre à la rigueur des loix> 
Il choîfiroit plutôt le parti de la pendre , 
Et qu'il aimeroir mieux l'étouffer que la rendre. 

T I M A N T E, 
Cette lettre pourra traverfcr fcs deflcins , 
Je feindrai de la mettre à fes yeux en tes mains , 
Te priant de la rendre entre celles d'Honcnfe. 
Toi pour ne point niarqucr aucune intelligence. 
Tu la refuferas avec emportement. 

M A RI NET TE. 

T'cntcns, mais gardez-vous de lui en ce'momcntj 
Il fait faire , dit-on , un reffort qu'il nous cache. 
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A Tachcvcr dans peu fon fèrruricr s'attache , 

Déjà . . • • 

TI M ANTE. 

Le fcrruricr s*en cft ouvert à moi» 
Ccft un homme d'honneur , il m'a donné ûl foi. 
Moyennant quelqu'argent que j'ai ffi lui promettre, 
De concert avec lui j'ai didé cette lettre. 
Pour punir d'un jaloux les defirs déréglez i 
Je viens exprès .... il entre . . • . 

SCENE I L 

HARPAJESME, AGATHE, MARINETTP 

TIM ANTE. 
MARINETTE. 

j!x Liez au Diable > allez : 
Pour qui me prenez-vous. Se quelle eft votre attente? 
Merci diantre) ai-je l'air d'une fille intrigante? 

H A R P A J E S M E. 
Que vois-je? 

TIMANTE. 

Hé , Marinctte un mot, écoute-moi. 

MARINETTE. 

Ne m'approchez pas. 

B b i) 



i^-r 



Quoi 



• • • • 
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^HARPAJESME. 
Boni 

TIMANTE. 

Cent Louis font pour toj> 
Les Toila, 

MARINETTE. 

}e n*ai point une ame intereflee» 

TIMANTE. 

MARINETTE, 

i * , Ces poings puniront votre iniàme pcnfcc. 

Si vous tefteZ) 

TIMANTE. 

Honcnlê eft commifè à tes foins ^ 
Pour m^obliger , rend lui ce billet fans témoins. 

HARPAJESME> jette fur U Uttre. 
Ah > ah I perturbateur du repos du ménage , 

Tu veux donc la fcduire & me faire un outrage. 

TIMANTE téfie à U main. 
Redonne-moi ma lettte ou ce fer que tu vois^ 

H ARP A J ESME. 

Barthelemi» Chriflophle> Ignace > Ambroife à moii 
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SCENE 1 1 L 

HAKPAJESME, AGATHE, MARINETTE. 

M A R, I N E T T E. 

^j Omme il fuit. 

H ARP A J ESM E. 

Il fidt bien , car cette mienne épée 
Dans (on infamie fàng alloit être trempée > 
Mais de le voit ici me voila tout outré > 
Coiimvsttt eil-il venu i comment eft-il entré > 

MARINETTE, 
}*étois là bas au frais qu^nd Je Tai vu paroitre , 

Je fuis foudain rentré , il m'a fuîvie en traître ^ 
Me diiànt qu'il vouloit m'cnrichir pour toujours , 

Que je priife Iç (bin de (èrvir fçs amours » 
£t Êiifant fuccedec les effets aux paroles » 
Il m'a voiflu couler dans la main cent piftoles: 
Mais j'aurois moins fqufFen s'il avoit mis dedans 
Ou des cailloux glacez > ou des charbons ardens. 
Je aéve quand je penle aux offres infolentes • • • • 

HARPAJESME. 

Ah ) msit mère , voiU la perle des fervan^es. 

B b iij 
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Embraffe^moi , voa fille ^ auriez vous crûs cela? 

Hé bien ? avec fcs foins ma mcre & ces clefs-là » 
La garde d'une femme eft-elle fi terrible? 
Et c|:oyez-vous encore cette chofe poffible ? 

AGATHE. 
Mon fils , bouleverfcr Tordre des élénïens , 
Sur les flots irritez, voguer contre les vents > 
Fixer félon (es vœux la volage Fonune , 
Arrêter le Ibleil , aller prendre là lune i 
Tout cela fe feroit beaucoup plus aifément , 
Qlie fouflraire une femme aux yeux de fon amaa& 
Deu/fiez-vous la garder avec un foin extrême , 
Quand elle ne veut pas fè garder elle-même. 

HARPAJESME. 
Il n*efl pas queflion d'aller conrre les vents 9 
Ni de bouleverfèr Tordre des élémciïs , 
Mais de garder Hortenfe , & j*ai pour y fufErc , 
De bons murs , des verroux y & des yeux j e'efl tout dire. 

AGATHE. 
Abus , lors que Tamour s'empare de deux cœurs , 
Pour rompre leur commerce & vaincre leurs ardeurs , 
Employez les fêcrets de Tart & la nature > 
Faites faire une tour d'une épaiffe flruâure , 
Rendez les fondemens voifins des fombrcs lieux » j 
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Elevez (on fommet jufqu'aux voûtes des Cicux , 
Enfermez l'un des deux dms le plus haut étage , 
Qu'à l'autre le plus bas devienne Iç partage , 
Dans Tefpace entre deux, par difFcrens détours 
Difpofez plus d'Argus qu'un fiécle n'a de jours; 
Empruntez des reflbrts les plus cachez obflacles, 
Plus grands font les revers , plus grands font les miracks> 
L'un pour defcendrcen bas ofera tout tenter. 
L'autre aiguillonnera fes e(prits pour monter , 
Sans s^étre concertés par une fin (cmblablc , 
Tous deux travailleront d'un concert admirable, 
A leurs chants fédu6Veurs Argus s'endormira , 
Des verroux par leurs foins le refïprt fc rompra , 
De moment en moment enjambant l'mtervalle. 
Enfin ils feront tant au milieu du dédale , 
Qu'imperceptiblement enfcmble ils fc rendront. 
Et malgré vos efforts, mon fils, ils fc joindront: 
C'cft un coup sûr; mon âge & mon expérience 
Doivent dans votre efprit inQ^irer ma fcience , 
Je (ai ce qu'en vaut l'aune , & j'ai pafle par-là , 
Vonre pcre vouloir me contraindre à cela. 
Mais s'il n'eût mis un frein à cette ardeur trop prompte. 
Il fc feroit trompé sûrement dans fon compte , 
Mon fils • • • • . X 

B b iiij 
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HARPAJESME. 
Oh, mieux qae loi j'ai aJcolé le mien , 

Je ne fuis pas fi-tot fiiffit je ne dis rien. 

Mais ouvrons le poulet du Damoifèau Thimance* 
Apprenons fes defleins , & voyons ce qu'il chance. 

U lit : 

Tûur punir votre jaloux jo me fuis rendu msûtre tU Is 
tnaifon qui efi voifine de la vôtre , eu j'ai trouvé le meyen 
de me faire un paffage fous terre qui me conduira jujqu'k 
votre chatnhre. ^'e/pere que la nuit ne fe fajfera pas fans 
que vous m'y voyez. Je vous en avertis , afin que votre 
Jurprife ne vous fajfe rien faire qui foit entendu de votre- 
bourru, Lememepaffage vous Jervira pour vous faire for-^ 
tir de tefclavage , ty vous mettre au pouvoir de U per^ 
•Jonne qui vous aime le plus» 

Il verra s*ilyvient, un 'plat démon métier, 

£t je fors pour cela de chez le fèrrurier , 

Ma foi , Monfîeur Thimante , on vous la garde bonne » 

Oui , pour joindre en repos Hortenlè à ma perfbnne , 

J'ai bcfbin de fà mort : à tout examiner , 

Le moyen le plus sûr eft de railàfliner^ 

Pour cela j*ai donc fait conflmirc une machine. 

Je la ferai pofer dans la chambre voi/ine » 
Prellé par fon amour Thimante s*y rendra» 
Mais au lieu dy trouver Hortcnlê il s'y prendra » 
Alors touç à mon aiiè ayant en main ma dague i^ 
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"^e vous la plongerai dans Con feîn > zague zague > 

£t 1^ tuerai, ma mère, avec plaiâr. Dieu ùdt, 

Enfuite on le mettra en ma cave , hie jacet, 

AGATHE, 

CJuoi I de tuer un homme auriez-vous confcicnce ? 
Loin que votre deHèin vous £iflè aimer d'Honenfè i 
Ce coup augmentera (à haine, il cfl certain. 

HARPAJESME- 
Bon, bon, mone eft la béte, ôc mort eft le venin* 
Depuis que dans ces lieux Hortcnfe eft-tnfcrméc ; 
Qu'à. ne plus voir Timante elle eft accoutumée , 
Elle eft déjà foumife à vouloir m*époufèr. 
Pour Vy fortifier j*ai ffl la difpofêr ; 
A voir un fien coufin Magiftrat , homme fagc. 
Qu'elle connoît de nom & non pas de vifàgc » 
Elle ûit feulement qu'il eft en grand crédit. 

Etant de (es parens & de fublime cfprit , 
Elle ne craindra pas d*ouvrir â Ûl prudence ,, 

Les iècrets de fbn cœur Ôc tout ce qu'elle pcnfè , 
Et comme ce grand homme eft de mes bons amis» 
Afin de m*obliger , ma mère , il ma promis 
Que félon mes defirs il tournera fbn amc. 

A G A T EUE. 
Ce coufin entreprend de changer udc femme i 
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II eft donc aflèz foc pour préfumer de foi , 

£c quel efl donc ce fot entrepreneur ? 

HARPAJESME. 

C'efl moL 
AGATHE. 
Vous? 

H ARPAJESME. 

Moi*. •• de ce coufîn j'avois la ùntaîScj 
Depuis prenant confeil d'un peu de jaloufie , 
Qui m'apprend gue de tout il faut fe défier y 
J'ai crû plus à propos de me la confier. 
Ce fbir l'obfcuritc devenant favorable , 
Ayant la barbe & l'air d'une homme vénérable» 
En habit & des pieds en tête revêtu» 
Du fefhieux dehors d'un intègre vertu 
Je prétens félon moi pétrir le cœur d'Hortenfc» 
£^par même moyen 'lavoir ce qu'elle penfc. 
^ AGATHE. 

Gardez-vous d'accomplir ce defTein dangereux,- 
Afin qu'en fon ménage un homme foit heureux > 
Banniflànt de chez-lui toute k défiance , 
Loin de vouloir fkvoir ce que Ql femme penj(c> 
Il doit fuir avec foin comme on fuit un forfait, 
L'occafion d'apprendre ou voir ce qu'elle fait. 
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HARPAJESME, 
Chan(bnSj rien ne me peut d^courner de la choie» 
Afin d*executcr ce que je me propolè» 
Faifbns venir Hortcn(ê en cet appartement. 

AGATHE. 
On ouvre plufieurs fortes. 
Le Ciel le punira de cet entêtement. 
Que de portes , quel bruit de clefs , quel tintamaïc 

MARINETTE. 

De £ûre voir Ùl femme un jaloux efl avare. 

(A G A T H E. 
Oui) mais qui la confie à la foi des verroozi 
Ed trompé tôt ou tard. 



.•rdU;. 
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SCÉN E IV. 

Harpajesme,hortense, A G AT hh;^ 

MARINETTE. 
HARPAJESME. 

X X Ortcnfe , approchez-vous y 
Monfiçar votre coufin ea ces lieux va lé rendre > 
Avec un cœur ouvert ayez foin de l'entendre » 
Il eft ici tout proche, & je cours Tavertir. 

S C E N E V- 

HORTENSB, AGATHE, MARINEtTE. 

A G A T H £• 

Autant qu'à vos débats on m'a vu compatir ^ 
Autant ma joie éclate à votre intelligence > 
Ma bru je vais agir de toute ma puillànce. 

Pour porter de mon fils Teiprit à . la douceur » 

Vous à le carefTer contraignez votre cœur. 

Nos petites façons amoliflènt les âmes » 

Et ks hommes ne font que ce qui plait aux femmes^ 
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S C E N E V L 

HORTENSE , MARINETTE. 
MARINETTE. 
X X Arpajéme , ce foir fera donc votre époux ? 

HORTENSE. 

Un jaloux furieux > les aflres en couroux, -^ 
L'horreur d'une prifon, longue , obfcure, ennuyante, 
Le repos de mes jours , tout l'ordonne. 

MARINETTE. 

Et Tixnantç/ 
Voulez-vous pour jamais renoncer à le voir f 

D'être un jour votre époux il confèrve l'efpoir; * 

Même il a m*a-t'il dit , en tête un ftratagême 
Qui vous délivrera des rigueurs d'Harpajême. 

HORTENSE. 

Hé! que pourra-t'il faire? hélas i plus que le mien? 

Son intérêt me porte à ce trifte lien. 

Il m'aime & m'aimera tant qu'il verra mon amc 

Libre & dans un état de répondre à (à flamme , 
Harpajême le hait , & vie eft en danger .• 

Peut-être quand l'hymen aura sfi m'engager. 
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Qu'étoufFant un amour que Tcipoir a fait naître,' 
Il n*yrongcia plus, je l'oublierai peut-être. 
J'y ferai mes efforts , du moins pour commencer 
D'ôcer de mon efprit Timante & le chaflcr , 
Au coufin que j'attends je vais ouvrir mon amc : 
Implorer fcs confeils pour éteindre ma flame* 
Et û je ne profire enfin de fà leçon , 
Je i^arlerai au moins de ce pauvre garçon. 

MARINETTE. 
D'accord -, mais ce coufin n*cft autre qu'Harpajcmc , 
Je vous en avertis. 

HORTENSE. 
Que dis-tu ? lui ? 
MA RIN E TT E. 

Lui-même 
Poufle par un efprit curieux & jaloux > 
Sçachant que ce coufin n*eft point connu de vous» 
Sous un dt'guifèment & de voix & de mine , 
Vous donnant des confeils de coufin à confine^ 
II prétend vous tirer de vos égaremens. 
Et par même moyen (avoir vos fcntimens» 
Pour punir ce bouru c'eft à vous de vous taire > 
Et de diffimuler le commerce • . . • 
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HORTENSE. 

Au contraire 
Pour punir dignement (à curîofîté > 
Je lui vais de bon cœur dire la vérité > 
Puis qu'il ofe en venir à cette extravagance , 
Je vais lui découvrir (ans nulle répugnance , . 
Tout ce que fcnt mon coeur, & réduire le fîen 

A fiiir de mon hymen le dangereux lien ; 

Bien mieux qu*il ne (ôuhaite^il s'en va me connoitre> . 

Je m'en ferai haïr par cet aveu peut-être. 

Ou (àchanc de quel air je Teftime aujourd'hui » 

S'il veut bien m'époufcr encor tant pis pour lui. 

MARINETT E. 

Il entre » ah que ià barbe efl rébarbarative. 

HORTENSE. 

Il fc repentira de cette tentative. 



y^ 



:^^ 



fr^i-.c^ ' 




400 LE JFLORENTIN, 

SCENE VII. 

HARPAJESME, HORTENSE, MARINETTE. 

HARPAJESME en Dpéfiur. 
i fturt. A Mariftêtte» 

FEjgnons pour rabufer.... en ces Hcux cnyoyc 
Pour mettre au bon fcntier votre cfprit dévoyé.... 
MARINETTE. 
Ce n'cft pas moi. 

HARPAJESME. 

Qui de vous deux eft ma parente 
Honcnfc? 

MARINETTE. 

Je ne fuis > Mo^fieur , que la (êrvante. 

HARPAJESME. 
Eft-ce vousf 

HORTENSE. 

Oui , Moniîcur 

HARPAJESME^ MMrinettt. 

k Hortenlûm 

Des fieges .... fèiez-voas 
k Marinette, 

Regardez-moi • • . • fermez ce £iux jour.... laiflèz-noiiff» 

SCENE ' 



COMEDIE. 401 
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I 

S C EN E V III. 

HARPAJESME, HORTENSE, 
HARPAJESME. 

MA coufine ^ en ces lieux de la pan d*Harpajéme 
Je viens pour vous porter à Thymen : il vous aime. 
Dès vos plus jeunes ans on vous marqua ce choix , 
vôtre père en mourant vous impofà ces loixi 
Mais vous d'une amour folle étant préoccupée , 
Vous rendez du défunt la volonté trompée > 
Et le pauvre Haq)ajéme au lieu d'affecflion 
N'a vu que haine en vous & que rébellion* 

HORTENSE, 
Ij eft Vrai > (on humeur a rebuté la mienne > 
Mais 3 Menfieur > ce n'eft pas ma faute, c*e(l la ficnne^ 

H AR PAJE SME 

Conmient. 

H O R T E N S E. 

Nous demeurions i huit mille d'ici» 

Je n'avois jamais vu que lui (èul d'homme > ainfi ^ 

Je me contois toujours compagne de la couche > 

Quoiqu'il me parût ftoid, noir, bizate & &roache, 

Ttm nu C c 
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Sans anooii il cft mi, tooic&B uns cnqui,' 
Frcfimunc que tout homme étolc £dt comme lui ; 
Mais loin de me tenir dans çetm cnfor cmi^f^ # ' 
A me défâbofa: il tiaYailla Inî-même, 

Et fappds par (es Ibins arec quelque pitié» 
Qu'il étoit des mortels le plus di%nuiéw 

HARPAJESME. 

Quoi! lui-fli(me , comment? 

HORTENSE. 

Vous le (kvezy mon pert 

De ton pouvoir Eu moi Iç fit dépofitaire , 
Et mourut peu de temps après la mon 4q £wi 
Harpajéme leritier 9c maître d*un grand bien » 
D'avoir place aa Sénat conçût quelque elpetafifi^ 
U voulut Sûre voir (on triomphe à Florence » 
M*7 traînant avec lui> malgré moi, dans ces lienZf 
Mille gens bien touniez s'offirire^t à mes ycoT^ 
Qui de me plaire tQus prirent un foin e^ctréme» 
Iai(ànt réfleation fur eux, fur Harpajéme , 
Qu'y vis-je, ah! mon coufin, quelle comparaifoa^ 
L^erreur en mon e(prit fit place à la rai(bn. 
Mon jaloux me parut jd'un dégoût manifi:(te » 
Bc )e pcb (a petiônne en haine. 
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HARPAJESME. ht. 

\ . Je décefte 

HORTENSE, 
Qmïi ddne» ee firanc aveu vous déplait-il? commem! 
Eft-ce que je m'explique à vous trop hardimeuc} 

HARPAJESME. 
Non pas , non pas. 

HORTENSB- 
Je vais me contiaindrt. 

HARPAJESME. 

Au contxaire» 

De ce que vous pen(èz il ne fiiuc rien me taire» 

Si vous voulez, pe&nt Time 8c l'autre raifbn > 

Que je fonde une paix fiable en votre maiibn > ^ 

Vous devez me montrer votre ame toute nue » 

Ma confine. 

HORTENSB. 

Oh ! vraiment , j'y fuis bien rélolaë » 
Avant que d*épou(èr Haipaj&ne aujoutd'liui » 
Afin que vous jugiez fi je dois 6ae à lui , 
De tout ce que j'ai £ut, de tout ce qu'il m'inipirc» 
Je ne voua tairai rien; mais n'allez pas lui dire, 

HARPAJ ESME. 
Oh I non, non: revenons âlaiéfléxion. 

Vous fices des et temps k choix d'un galaner 

C c ij 



^of LE F LO RENTIN, 

HORTENSE. 

Non, 

Jamais d'en choifir un je n'cuflè la pçnfee , 

Mais Haifajcme épris d'une rage infènfie» 

Pooflc par un eipric ridicule , importun , 

A (on dam malgré moi m'en fit découvrir un* 

HARPAJESME, 

Vous venez que cet homme aura tout fait. 

HORTENSE. 

Sans doute» 

Car me voulant contraindre à prendre une antre routc> 

Pour m^ôter du grand monde > il me fit enfermer ^ 

J'étois à ma fenêtre à prendre fbuvent l'air » 

D*un logis ])rcs un homme en fkilbit tout de mÊmc ^ 

Je ne le vojois pas d'abord, mais. 

HA R PA J ESME. 

Harpajéme 
Vous le fie découvrir j n'eft-ce pas/ 

HORTENSE. 

Juftement, 
Il me die tourmente par fen tempéramment» 
Que iàn^ doute cet homme étoit-lâ pour me plaire ^ 
Et m'ordonna fiir touc> fulminant de colère. 
De ne me plus montrer lors que je Vj venois > 
Inftruite à ce diicours de ce que j'ignorois. 
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A me montrer encor je me plu davantage > 
£t je vis qu'Harpajéme avoit dit vrai, 

HARPAJESMw 

J'enrage. 
HORTENSE. 

Cet homme enfin , Monfieur , dont Timante cft ic nom, 
Me fit voir en fès yeux qu'il m'aimoit tout de bon. 
Il eft jeune , bien-fait » (a pertbnne rafFemble , 
Dans ûl perfeâion tous les bons airs enfcmble i 
Magnifique en habit > noble en Tes a<5Uons > 
Charmant •••• 

HARPAJESME. 

PalTeZj paffez fur ces pcrfcdlîons , 
* II n'eft pas queftion de vanter fon mérite. 

HORTENSE. 

Pardonnez-moi > Monfieur > dans Tardeur qui m*agite> 
' Il me femble à propos de vous bien faire voir 
Que celui }x>ur qui fcul j'ai trahi mon devoir » 
PolTedant dignement tout ce qu'il faut pour plaire , 
A de quoi m'excufer de ce que j'ai pu Eure. 
Timante eft en vertu , ( & j'en fuis caution ) 

Tout ce qu'eft Hotpajéme en impcrfeâion. 

HARPAJESME. 

Que nature pfttitl m^s pourfuivons, peut-^tre 

a Ce uj 
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Cet amant tous rolû encore à h fenêtre. 

H ÔRTBNSE. 

Non> je ne le vis plusj mon boiuxa mécontent 
Fit de dépit fermer ma fenêtre à l'inflant. 

HARPAJESMB. 
Eh lebootruy mais...* ' 

HORTENSB. 

Mais pour punir fit todeffc» 
Timante en on billet m'exprima ùl tendrefle» 
Bt me le £t tenir nonobftant mon jalotot. 

HARPAJESME. 
Comment / 

H O R T E N S E. 

Prenant le frais tous deux devant diez noos» 
Deux petits libertins qui mangeoient des ceriièst 
Vinrent contre Harpajéme à diverf es repiifes » 
Riant, chantant, £d(ant iêmhlant de badiner» 
Us jettoient leurs noyaux Tun après l'autre es Taûr: 
Un noyau vint fiapper Hatpajéme au viCige , 
Il leur dit de n'y plus retourner davantage > 
Eux ians daigner l'ouiren jettamàl'^nvî» 
Cet agallànt noyau de placeurs fut fuivi> 
Harpajéme à chacun redbublt fes menaces 5 
Riant de lui iôttsetpe le âkiânt des grimaces-» 
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Maliaenfèmette ces petits obftmex ' 
Ne vKbient plus qu'à lui^ prenant pour but fÔQ nez.* 
Tnnfporté de coïcre ^ & perdant patience > 
Uarpajéme après eux courut à toute outrance» 
Quand d'un logis voliin Timante étant (brtij 

De cet heureux fuccès auiïï-tôt arerti , 
Il me donna fa lettre & rentra dans (à cage. 
Haipajéme revint éfi>ufHé> tout en n^ige» 
Sans avoir joint ces deux efpiéglcs; enroué > 
Fatigué» déteftant de s'être vu joué, ^ 
H enpenia crever de rage & de trifteflè» 
Comme je ne veux rien vous cacher* je confeflt 
Que je livrai mon atfie à de {ècrcts plaifirs j^ 
De voir que ce jaloux fut malgré fès defirs 
La fkblc d'ûa rival & la dupe» » • • 

HARPAJESME. 

Ah l}e crevé» 
De répondre au billet vous n'eûtes pas de trêve » 

HORTEN S E. 
D'accord , mais 3 fidlolt trouver rinvcntion 

De k pouvoir donner. 

B ARP A JESME. 

Vous la trouvites^ 

c 1»; 
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HORTENSE, 

Bon 

Harpajéme 7 pourvut, prcfle par fâ foibicflc. 

Il voulut confulter une Devinereflè, 

Pour voir s*il (èroit fèul maître de mes appas, 

Il m'y fit un matin accompagner (es pas.* 

A peine fbrtions-nous, que j'apperçois TimantCi 

Harpajéme à & vue auili-tôt s'épouvante. 

Nous obfèrve dà prés, me tenant une main , 

Dans l'autre étoit ma lettre , inquiète en chemin , 

Comment de la donner je pourrois faire en forte. 

Un homme qui fêndoit du bois devant ù, porte > 

A faire un joli tour me fit (budain pcnfèr , 

Dans les bûches exprès je fus m'embarraflcr ; 

Je tombe , & par l'effet d'une malice extrême • 

J'cntr^ne avecque moi rudement Harpajéme j 

Timante à cette chute accourt à mon (ècôurs ; 

Moi , qui m'étoîs mon foin à Tob^crver toujours . 

Comme il m'offroit fc main poiu: foutenir la mienne y 

Je coulai promptement mon billet dans la ilenne,. 

Puis je fus du jaloux relever le chapeau , 

Qui dans ce temps cherchoit k$ gans 8c (on manteau» 

M'injuriant, pefbint contre la dcflûnéc. 

Mais comme heureufement ma lettre étoit donnée. 
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Il ne pût me fâcher j crotté, gonfle d'cnr^uî 

Il revint fur fcs pas, j'y revins avec lui. 

Non fans rire en fecret , fbngeant a cette chutte » 

De mon invention & de fi.culebutte. 

HARPAJESME. 

Ouf, & qu'arriva-t'il de Tun & l'autre tour. 

HORTENSE. 

Timante inflxuit par moi , prcÛc de (on amour » 

Pour me pouvoir parler uû d'un ftratagéme , /" ^ 

Et fit fecrettement avertir Harpajémc, / 

Par un homme apoflé qu'il vouloir m'enlever , 

Qu'un foir à ma fenêtre il devoir me trouver $ 

ë 

Et que nous ménagions le moment favorable , 
Pour m'arrtcher des mains d'un jaloux détcftablc. 
Cet avis fit l'ef&t que nous avions penfê , 
Par cette faulFe allarme Harpajéme olïcnfé , 
Voulant afla/Iîncr l'auteur de cet outrage » 
Etant accompagné de Spada/Itns à gage , 

Fit quinze^ nuits le guet fous mon appartement. 
Et je vis quinze nuits de fuite mon amant, 
Dans celui du jardin au bas de ma fenêtre , 

Par des tranfports charmans que nos cœurs lalflblenc 
naître , 

Sans crainte du jaloux exprimant nos aiwours , 



I _i 
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Nous cherchions les moyens de le fuir conjonrtf 

£t ne nous anachions de ce lieu de délices f 

Qu'au moment que du jour onvo^ôit les prlmkel^ 

Je me mettois au lic> où feigiianc de dormir» 

}'entendois mon bourru tooffer» cracher» fiemir; 

Tamôt venant mouillé julques à fit chemife» 

Tantôt foufflant (es doigts tranii du rent de bise; 

Toujours incommodé 9 toujours tremUant dVfioi« 

C'étoit , je f!Ous l*aflSre , un pnni plaifir p6iir nm» 

HARPAJBSMB. 

Quelle pilule i^ 

HORTENSE. 

Hélas 1 ce temps ne dura guère» 
Et ce ne fut pour nous qu'une Aeur paflàgére» 
De perdre ainfi fès pas notre bizare outré » 
Voyant Tan du trépas de mon père expiré» - 
De fbn ^autorité preflà notre h/menée i 
A reflifer (on choix me voyant obftinée» 
.1 £t (aire m cachot ou j'ai paflfé ûx mois» 
£t 'fcn (ors aujourd'hui pour la première fois» 
Avec ces (èntimens> & cette haine extrême» 
Jugez^ous que je doive cpou(èr Hatpajéme^ 

HARPAJESME. 
C'eft mon avis. Timante eft d'aimable entretien > 
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n eft vxai> beao» hiea-fiic, d'accord» nuis il n'a rien: 
Hacpajime eft jaloux, j'y confeis, il tft chiche 
De ces tons doucereux, oui , mais il eft trds^riche» 
Pour en ménage avoir du bon temps, de beaux jours» 

Croyez-moi, la richefle eft d'un puiflànt fècours, 
le cœur qui penche ailleurs en fcnc quelque amertume* - 
Mais parmi l'abondance à tout on s'accoutume. 
Vaincre une fàffion, fiinefte à ion devoir, 
C'eft une bagatelle, on n*a qu'à le vouloir. 
Par exemple étouffez cette flamme imprudente , 
N'enviiâgez jamais qu'avec horreur Timante, 
Oubliez tout de lui , même jufqu'à Ion nom $ 

C,a ma coufine, allons, promettez-le-moi. 

H O R T E N S E. 

Non » 

HAUPAJESME. 

G>mmeat non, & pourquoi/ 

HORTENSE. 

Je connols nu fbibkflê» 
Je ne pouxrois jamais vous tenir ma promcflè. 

HARPAJESME. 
Harpajéme (ait donc des efibrts fuperflus > 

H ORTENSt 
Il fera mon époux , & que yeut<il de plus 2 
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HARPAJESME- 

Mais vous devez au moins lui montrer quelque effîmcw 

H O R T E N S E. 

Epoufèr un mari (ans qu'on Taime eft-ce un crime ? 

HARPAJESME. 

Il vous déplaît donc ? 

H ORTENSE. 

Plus qu'on ne peut exprimer. 
HARPAJESME. 
Peut-être avec le temps vous le pourrez aimer. 

HORTENSE. 
Le temps n*éteindra pas l'ardeur qui me domine » 
Je n'aimerai jamais que Timante. 

HARPAJESME. 
^ Ah coquine. 

Je n*y puis (butenir , connoiflèz vètre erreur. 

HORTENSE. 
Ah , ah ! c'eft vous , ^Monlîcur 5 quelle mécamorphofe > 
Pourquoi ? û vous étiez en doute de la chofè. 
Vous êtes redevable à ma fîncéritc. 
De ne vous avoir point fârdc la tcrité. 
Voilà quelle je fiiispar votre humeur jaloUfè, 
Et quelle je ferai , fï je fuis votre époufe. 
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HARPAJESME. 
Votre malice en vain s'applique à Tévitcr i » 

Je (èrai votre époax pour vous pcrfccuter : 
Pour vuiu rendre odieux & Timaiite & la vie; 
A vous faite enrager je mettrai mon génie^. 

Marinette. 

^ 4{h h(K^ -^ «^ 4{h 4{h HJh «fh HJh «jl* «^ «ith H^ HJh 4{h H^ «j^ 

S C E N E I X. 

HARPAJESME, HORTENSE, MARINETTE. 

MARINETTE. 

Arpajéme. ' 

HARPAJESME. 

Hé bien le fcrrurier 
Travaille-t'il ? 

MARINETTE /tf vêyMnt tn roh. 
Ah, ah! 

HARPAJESME. 
Ccflc de t'efFrayer, 
Je viens fous cet habit apprendre fon hiftoire. 
J'ai découvert par-là ce qu'on ne pourra aoure. 

Malgré ma défianqe exaâe en tapinois , 
L'aurois-tu au , ma fille , ils m'ont trompé cent fois. 



H 
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M AR INETT B. 

Ah les méchantes gens. 

HARPAJESME. 

Mais j'en tiens la vengeance^ 
Timance doit renir pour enlcrer HoRcnle, 
Le piège id Tattend» oui 9 tiaitieflè à ?os yeux. 
Vous Terrez poignarder ce qui vous plaît le mieux^ 
Nous allons bien-tôt voir l'eflài de cet ouvrage* 



SCENE X. 

HARPAJESME, HORTENSE, MARINETTJ& 
LE SERRURIER. 

HARPAJESME* 

Xlft-ceËût/ 

LE SERRURIER. 

Oui f Moniteur » & pour en voir l'uiàge. 

Je vais tout de ce pas à vos yeux Tcflàyer. 

HARPAJESME* 

Non 9 non > ce n'eft qu'à moi que je veux œVn fier $ 
Yen veux aire l'elSû moi-même. 
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LE SERRURIER. 

fie que m'importe» 
Sortez doQc par ià, paflb par cette porte» 
Marchez, venez à moi fins rien appréhender » 
Hé bien» n*étes*vous pas pris comme on (bt? 

HARPAJESME«^i/4M mn$ méuhim €9mm 

For bien a 
On i^epeut Tétre mieitx/h petit quelle étreinte» 
Oter-moi promtement > la pofture eft comcnûnce* 

LE SERRURIER. 
Vous 4âmer n'eft plus en ision pouvoir. 

HARPAJBS MB. 

Pourquoi^ 
LB SERRURIER. 

Je TBlOifm ifta le msdtre; 

H ARPA JtBSME. 

£c quiTcft doncf 
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SCENE X L 

HARPAJESME, HORTENSE, MARINETTE, 

T IMA N TE. 
T I M A N T E. 

V^'Eft moL 
HARPAJESME. 
Commcnc on me trahit. 

T I M A N T E. 

Non y on te &it juftice , 

Par cette invention tu forgeois mon fiippKce , 

Et j*en ai fait le tien pour tirer d'embarras 

La belle Hortcnfc. 

HARPAJESMRT > 
^ Rortenfè > ah , ne le aoycz pas » 

Songez qil^à m'époufèr votre foi vous engage» 

Ou bien que du démon vous (èrez le partage. 

HORTENSE. 
Je rétois (ans refiburec en vous donnant la main ; 

Mais je crois qu*avec lui Toracle eft moins certain. 

HARPAJESME. 

Ah! Moiinctte à moi, déliyre-moi, dépêche. 

MARI- 



MARINETTE. 

^ ^. ' ' ' . ■ ' * "^ 

Je n'ofcrois , Monficiir, Timantc m'en empêche. ^ 

Vos parcns & Içs miens vont combler notre efpoir^ 
Allons/ Uortenfè } adieu ^ Sci{^neur> jufqu'au revoir* 

H ARP À J E S M E. ' ^ 

HORTENSE. < \, ^' 

Adieu > Monfîduj^, yt)crc 'femntç. 
HARPAJES M m 



Songez • . . 



.. r: . . Hortenitè 



M A R I n'e T T Ê. 



..il 



Adieu > PiUte , un peu de patience» 
'HARPAJES ME. 

Arrête, arrête > arrête > hoIa» ^uel<]u*ùn hoIa« 

A moi, tQt« 



«j*. ( . • 
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SCENE XII. 

A G A f H k , H ARPAJESME. 



• i 



AGATHE. 



H 






E boa Qîci; I ^qui vous a hacll^4it 
Mon fils? 

JiARP AJESM B. . 

Moi-mânte. !, /- - ;' - '- 
'- AGATHE. 

^ ^ Voui/ , . . 
HÂRP AJÉ S ME. 

Ail , it\aL ipere > on m'outtage. 
Dans mes proprçs panneaux j'sii dpnné f j*en enrage » 
Soulagez-moi , brifèz ce trébuchet maudic 

» AGATHE. 
Hé bien 9 mon fils> hé bien> je vous Tavols bien dit» 
De vos malins vouloirs voila la digne ifTuè', 
Vous ne feriez pas-là û j*cn èûiie été feruë. 

HA R i^AJÈSÛE. 
Cette moralité fied bien à liiSk^^eur; 
Au meurtre mes voifins, au (ecours, au voleœr. 
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SCENE XIII. 

HAR'PAjESME, A GAT HE,.UM 
EXEMT't, DES RECORDS. 

l; e x,e m p t. 

V^Ûel bruit ai-Jc entendu ? 

HARtAJESME, . 

Monfteur l'Exempt de gtace 
Comiàandez de ces nœuds que Ton me débarrailê. 

L' E X E M P T. 
Eiifans prenez ce (bin. 

AGATHE. 
C'en eftfait. 
HARPAJESME. 

Grand merci 
Courons après les gens qui ciufent mon (ouci. 

L'EXEMPT. 
Mon ordre cft de venir m'aflurer de vous-même , 

Le Sénat qui connoit votre rigueur extrême , 
Vous ordonne à rinn:ant que fans égard à rien « 
Vous lui rendiez railbn d'Hortcnfè & de fon bien. 

D dij 
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HA RPAJE SME. 

Le Sénat le prend mal. 

L' £ X E M P T. 

La réfiftance cft vaîne , ,. . 
Allons* 

HARPAJESME. 

Je n*irai pas. 

L* E X E M P T. 

Hé bien doAc (ju'oa l'j^tnitiicw 
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